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LETTRES 

D E 

iA MARQUISE DE M***, 

AU 

COMTE DE R**^ 

EXTRAIT D'UNE LETTRE 
de Madame de*-^* à M. de**K 

1^5; E viens de faire une 
S découverte > quî me 
^ donne une joîe fen- 
•<M>«*«?> iîbie : j'ai trouvé dans 
les papiers 4^ Conite de R*** 
.les Lettres de la Mafquife de. 
M*** i & j'ai été charmé de 
yoîr la feul chofe qui refte 
/• Partie. A d'une 


2 Lettre. 

d'une Perfonne illuftre par fà 
naiffance, & célèbre par fon 
efpirit & par fa beauté. Je les aï 
lues avec plaîfir , & peut-être 
vous en feront-elles autant qu'à 
moi. Je ne ferois pas même fâ- 
chée qu'elles viflent le jour. 
Vous n'y trouverez pas cette 
correction de ftyle dont fe pa- 
rent nos Ecrivains ; mais les né- 
gligences d'une Femme fpirî- 
tuelle, font des grâces que tout 
votre efprit ne fçauroit attraper»: 
quoi qu'il en foit , fi elles vous 
"plaifent, J€ ne douterai plus de 
leur fort. J'aurois fouhaîté de 
trouver dans ces Lettres plus de. 
vertu 5 mais la Marquîfe aimoit : 
voilà le premier malheur j âc les. 
autres n'en font qu'une fuite 
prefque mévitable. Je fçais qu'à 
voir de loin un Amant y il ne pa- 
roît pas dangereux, & que la 
vertu croit^ en l'écoutant , ne 

courir 
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courir aucun rifque : mais les 
chofes changent de face à me- 
fure qu'on en approche; & ce 
feroît ne pas connoître le cœuc 
humain^ que dé le croire inca- 
pable de foibleffe. J'auroîs lâ- 
deffus bien des chofes â vous di- 
re, maïs je fuis Femme, & vous 
ne croiriez peut-être pas mes ré- 
flexions tout- à-fait défintéreflees. 
Revenons aux Lettres. Je ne 
vous en envoie que ce que 
j'ai cru digne d'être lu } & dans 
plus de cinq cens qui me font 
tombées entre les mains j je n'en 
ai refervé que foîxante-dix ; ce 
n'eft pas que les autres fuflenc 
plus mauvaifes; mais les Amans 
s'écrivent fouvent des chofes 
qui ne peuvent intéreffer qu'eux^ 
mêmes. D'ailleurs , il y en avoic 
qui m'ont révoltée par la trop 
grande paflion ^ il m'a para; 
ridicule qu'on pût avoir tant 
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de foîble pour un homme. J'en 
ai retranché aufli plufieurs au« 
très par des raifons de bienféan^ 
ce & de ménagement. J'ai tâch^ 
cependant de ne pas déranger 
abfolument l'ordre dans lequel 
elles étoient écrites; maismal-^ 
gré mes foins, vous en trouverez 
Quelquefois la fuite interrom- 
pue, Quandvous ferez de retour 
ici j vous jugerez par vous-mê- 
me (i j'ai bien fait de ne les pas 
donner toutes. Je ne crois pas 
cependant que vous me con-p- 
damniez; quelque bien que des 
Lettres amoureufes foîent écti-» 
tes , les mêmes termes y font 
ibuveht employés, les mêmes 
fituatîons reviennent , c^eft tou- 
jours le même objet préfent aux 
yeuxdu Leâeur : broùilleries 
raccommodemens^caprices, fu- 
reurs , larmes , joie , jaloufie , 
(craintes , défîrs > défefpoirs ; & 

quoi- 


Lettre^ f , 

quoique ces mouvemens foîeaf 
taries en eux-mêmes, c'eft l'a- 
mour qui lès isit naîtrie , c'eft 
l'amour qui tes détruit ; c'eft tou- 
jours l'amour que Toil voit foUs- 
des formes différantes , 6c il ns 
feroit pas poflible , que l'unifor-- 
mité du fonds ne dégoûtât, mal- 
gré la variété des fentîmens. En- 
fin j pour vous dire micuxj je l'ai 
voulu ainfi, & je ne crois pa» 
pouvoir mieux me juftifier au*- 
près de vous. 
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LETTRE PREMIERE. 

JE ne fçaîs fi vous vous fou- 
venez que nous n'avons lié 
enfemble qu'un commerce d'à* 
xnitîé ; je vous ai promis la mien- 
ne de bonne fcî , & je feroîs fâ- 
chée qu'en me demandant ce 
que je ne puîs vous donner, 
vous m'oblîgeaffiezàvousTefu- 
fer ce qui dépend de mou 
Quoique jeune , vous devez 
croire que je fuis inftraite ; 6c 
qu'un Mari doit m'avoir appriff 
ce que ce peut être qu'un Amant, 
^es réflexions , l'exemple , les 
confeils de quelques perfonnes 
éclairées m'ont donné ce que 
les autres n'acquièrent que par 
l'expérience 5 & tout cela , fans 
avoir le chagrin des épreuves. 
Je fçaîs donc , à vue de pays , 

com- 
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comment font faits les Amans , 
& je meurs de peur que vous 
n en foïez un. Vous m'avez écrie 
prefque fans befoin ^ & je croîs 
découvrir dans les termes dont 
votre amitié fe fert, quelque 
chofe qui femble appartenir à 
l'amour. Peut-être me trom- 
paî*je; mais on m'a rendu vo- 
tre Lettre avec myftere; on 
craîgnoit qu'elle ne tombât en- 
tre les mains démon Marij elle 
étoit écrite avec défordre, & 
rien n*y étoit bien exprimé, que 
ce que je n auroîs pas voulu en- 
tendre. Toutes ces chofes fup* 
ppfent de l'amour^ ou de Penvie 
d'en montrer. Pourquoi vous fe- 
riez-vous caché de mon M ari ? 
Il vous connoît depuis long- 
tems ; il ne lui paroîtroît pas ex- 
traordinaire que vous euAîezeu 
occafion de m'ccrire j c*eft une 
adion innocente , & vos feules 

A 4 dé- 
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démarches peuvent la rendre 
criminelle. Mais que m'importe^ 
après tour, que vous m*aimîez, 
ifî je fuis fure de ne vous aîmer ja- 
mais? Je fuis cependant fâchée , 
fçachant l'envie que vous avez 
de vous confoler de Tinfidélité 
de Madame de H * * * , de ne 
pouvoir vous -aider, & je fuis 
infiniment fenfible à l'honneuc 
que vous me faites de me choifir 
pour la remplacer dans votre 
cœur. Mais penfez-vous que je^ 
fifle mon bonheur de vous être 
toujours fidelle ? Je fuis trop déi- 
fiante pour le faire, &je craîn- 
drois avec raifpn que , trahi par 
une Femme > vous ne fuifiez oc- 
cupé avec une autre , que du 
défît de prendre votre revan- 
che. Cela veut dire que je ne 
fongerois qu'à vous prévenir ;.& 
j'entrevois que nous formerions 
un commerce , çù la confiance 

ne 
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ne feroît pas trop bien établie^ 
Je ne trouve pas d'ailleurs que 
k confiance foir un pjiaîfir fi vif , 
quîl puîffe. tenir heu de tous 
ceux qu'il empêche de prendrez 
Vous êtes génans ^ vous autres 
hommes ! vous voulez qu'on ne 
foît jamais rempli que de vous f 
un moment de aiftraclîon fur un 
autre objet vous paroît un cri* 
me : & en eflfet , vous êtes fi ten- 
^ dres , fi fidèles ^ qu'il n'eft pas 
étonnant que vous exigiez tou* 
tes les attentions d'une Femme;^ 
Je ne me fens pas capable d'une 
fi grande réfl'exîbn r Je n^àurois 
pas pour votre mérite tous les 
égards qu'il faudroît r vous me 
trouveriez diflîpée , folle , badi- 
Be;vdus ne m'ainrieriez pas long- 
tems , & je feroîs peut-être affea 
fote pour en être fâchée. Peut- 
être aufli l'amour m'ôteroit ma 
gaieté "^ car pour fa dîgnité ^ il 
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faut qu'il foit trifte ; du moins 
vous le commencez d'une façon 
lamentable ^ & je ferois oblîgée 
de prendre votre ton. On peut 
fe aifpenfer d'aimer un Mari , 
mais un Amant ^ cela devient 
grave. Il faut fe conformer à fes 
caprices > être fâchée quand il 
Teft , ne rire que quand il le veut, 
n^ofer regarder perfonne : & jq 
vous avertis que je fuis g>rande 
lorgneujfej que j'ai des fàntat- 
iies^ que je hais la contrainte ^ 
& que mon Mari me laifTe 
fort libre. Ceft.un fâcheux ar- 
ticle que celui -là pour, un A- 
mant ; il n'a point à efpérer ce 
défit de tromperie & de curio- 
fité que la gêne infpire. Voilà , 
cpmme vous voyez, de fortes 
raifons contre les vôtres , maïs 
il ne m'en falloit pas tant : deux 
mots font la valeur de tout ce 
que je vous écris ; & ce qu'il 
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y a de fingulîer , c'eft qu^ils^ne 
me coi>teront rien à dire , je 
ne veux point aimer. C'étoit me-. 
me Punique réponfe qu'il dût y 
avoir à votre Lettré, maïs je 
n'avois rien à faire quand je Paî 
reçue j & je me fuis amufée à 
vous écrire. Adieu , Monfïeur : 
je ne vais point aujourd'hui à 
rOpéra , je refte chez moi , je 
fuis malade, & je ne vois per- 
fonne ; je me fens même tant de 
joût pour la folîtude , que je ne 
tçaîs pas encore quand l'envie 
de paroître me prendra. J*a^ 
youe que pour un cœur audi 
bien enflammé que le vôtre, 
labfence doit être un fupplîce 
bien rigoureux ; mais H je ne de-* 
butoîs pas avec vous par quel- 
que cruauté, le commencement 
de notre commerce auroit quel- 
que chofe de trop languîfTant. A 
propos , vous me priez de vous 

dire 
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dir^ fi vous devez cfpérer ; je mtf 
fuis confultée , je crois que non» 

L ETTRE IL 

OÙ I , Monfieur le Comte^ 
mon Mari eft un fcélérat^ 
un perfide 5 un infidèle Ltouc ce- 
la eft vrai y j'entre, on- ne peuc 
pas mieux , dans vos raifons j» je 
devrôis me venger, mais je ne 
^îs pas fujecte àlà rancune : je 
n'ai, je vous jure, aucun befoîn; 
de confolation. Je pardonne 
généreufemônt à mon ingrat fou 
libertinage y & fi je fuis fâchée 
, de quelque chofe , c'eft quevous 
y preniez tant d'intérêt. Vous 
êtes trop touché des peines d'au-* 
trui, & je vous plains, fi vous 
êtes aufii fenfible aux afQiâions 
de vos autres amis , que. vous 
paroifi[ez Têtre. aux miennes. Je 

dis 
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£s aux miennes, pour vous faire 
plaîfîr , car vous voulez abfolu-^ 
ment que je fois affligée. Vous 
concluez de^ là ^ que pour diifîr- 
per ma douleur, je ne puis mieux 
faire que de rendre à mon Mari 
les tourmens qu*il me caufe ; Je 
le connois , il eft Phiiofophe , 
rien ne Tinquiéte ; & j'auroîs le 
nialhcur, après m*êtremîfe en 
frais pour le punir, de le voir 
infenfîble à la corre^ion. Il eft 
des naturels pervers qu^on ne 
redreflè pas ; le fîen eft de ce 
nombre, laiflbns-le donc s'éga- 
rer : le tems , & la raifon le ra- 
mèneront vers moi plutôt que 
fu)us ne penfons. Il y a dans 
la vie des momens d'înaclion , 
ju'il faut, malgré foi , donner à 
(a Femme. Le pauvre homme ! 
je le plaindroîs bien , s'il falloir, 
qu^occupé fans cefTe à me plai- 
re^ il n'eût pour toute relTource 
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que le trîfte badînage de Tamour 
conjugal: je ne fuîs pasaffczîn- 
jufte pour l'exiger. Vous attri- 
buerez pout-être à quelque in- 
clination fecrette, l'indifférence 
ou je parois être pour m on Mari, 
vous vous trompez 5 il m'a dé- 
goûtée d'aimer les Hommes. Je 
ne les hais cependant pas ; leur 
ridicule m'amufe ; fans celuî| 
que vous vous donnez devou-i 
loir m'aimer malgré moi, vous 
ne me paroîtriez pas fi divertiC- 
fant : n'allez pas , au moins, me 
gronder de ce que je vous dis , 
il eft glorieux d*amufer ce qu'oa 
aime. Au refte , je fuis fâchée 
qu'avec le méritequevousavezi 
vous perdiez auprès d'une in- 
grate telle que moi, un tems 
que beaucoup d'aimables Fem-» 
mes, que je çonnois 9 rempli-» 
roîent,fans doute, plus agréa-* 
blement. Vous en trouverez 

mille 
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mille qui pe fçavent que faire, 
& qui feront charmées de votre 
perfonne: car, Quoique je ne 
vous aime point ^ je ne laiffe pas 
de vous trouver du mérite ; & fî 
j'étoîs moins occupée , il ne me 
déplairoît pas de vous entendre 
foupîrer auprès de moi: maïs, 
j'ai un foibie fort fingulier; mon 
Mari m'amufe : quand il n'a pas 
le tems , ou le moyen de me 
faire des infidélités y il me ra- 
conte celles qu'il m'a faites , & 
me défigne celles qu'il pourra 
me faire : cela me divertit plus 
que tous les difcours doucereux 
que vous compofezjvous autres 
Amans. Mais , pour venir au 
but principal de votre Lettre^ 
vous me croyez fâchée contre 
vbus y je ne fçais pas fur quoi 
vous l'imaginez ; je n'ai aucune 
raîfon de vous vouloir du mal , 
vous êtes galant homme, poli , 

pré- 
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Î)révenant , féduifant même , fî 
'on n'y prenoît garde. Vous me 
contez fleurettes . cela ne laifle 

{)as de me divertir , attendu que 
e peu d'habitude où je fuis 
d'en entendre , empêche qu'el- 
les ne m'endorment. Sans vous^ 
encore j je nefçauroîs pas affir- 
mativement que je fuis jolie , je 
ne Tavoîs vu que dans les yeux 
de ma belle-fœur ^ car elle eft 
demauvaife humeur quand elle 
me regard e^ mais ce n'en étoit: 
pas affez pourm'affurer de mes 
charmes ; &: je crois ^ qu'en pa- 
reil cas , le fufFrage d'un hom- 
me fait comme vous , vaut bien 
la jaloufie d'ufle femme. Vous 
voyez par l'aveu que je fais de 
toutes \zs obligations que je 
vous ai , combien j'ai envie 
. d'être reconnoîflante. Adieu, 
Monfieur , un autre que vous 
n'en voudroit pas d'autre preu. 

ve. 


LETtREir. 17 

te que la peine que je prens 
de vous écrire : mais vous êtes 
difficile à contenter. Je veux 
bien encore vous dire que je 
vais ce foir chezMadame de^**>- 
je vous ordonne de vous y trou-^ 
ver y vous devez être bien con- 
tent de moi. Un rendez-vous ! 

LETTRE IIL 

LA jaloufie que vous ave*' 
conçue de mon Mari y me- 
paroît rare,& j*aiifne bien à avoir* 
un Amant fi fîngulîer. Hier ,> « 
devant vous il m'embrafle ,^ je 
lui dis des douceurs y je lui té^ 
moîgne enfin Tamour le plus: 
violent ; vous m'avez même eiï* 
rendu fdupirer : je m'étonne- 
que votre imagination ait tant: 
ira vaille fur ce foupir ; il me- 
femble qu'il n'étoit point équi^ 
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voque : cependant il a troublé 
votre repos. Vous m'accufez 
d'être la plus dangereufe Co- 
quette du mondi?; vous dites en- 
core que je pouffe cela jufques 
à aimer mon Mari, je voudrois 
bien fçavoir d'où naîffent ces 
beaux difcours y &c quel droit 
vous avez de les tenir? Ce 
n'efl: pas feulement contre le 
Marquis que votre colère, écla- 
te, je fçai que R *** a perdu vos 
bonnes grâces , parce que, de 
{i>n chet , il a fait des Vers pour 
moi , & que peut-être , ils va- 
lent mieux que ceux que vous 
m'adreffez. Mais , mettez-vous 
à ma place: eft-ce ma faute à 
rnoi , s'il m'appelle Céliméne? 
Vous me traitez d'ingrate- je ne 
fçaî pas quelle preuve d*ingra^ 
ticude je puis vous avoir donnée,» 
eft-ce parce que vous me dites 
que je fuis belle > & que je ne 

répons 
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répons pas à cela comme vous 
. le voudriez ? Le plaîfir que vous 
prenez à me le dire , n^eft-îl pas 
pour vous une aflez grande ré- 
compenfe? Si j^aimois tous ceux 
qui me content ces Cornettes > 
TOUS me trouveriez bientôt trop 
reconnoîffante.Ne devriez- vous 
pas être content delabontcavec 
laquelle j'écoute les cbofes que 
je ne voudroîs jamais entendre 
d'un autre? Comptez- vous donc 
pour rien la peine que je prens 
de vous écrire ? Penfez-vous 
qu'il foit bien à moi de le faire ? 
Quoique mon intention foit 
bonne ^ on en jugeroit tout au- 
trement dans le monde / & en 
effet , que ne feroît-on pas en 
droit d'en penfer ? Vous me di- 
tes que vous.m'aîmcz y vous me 
l'écrivez , & j'entretiens avec 
vous un commerce de Lettre?, 
qui y tout innocent qu'il eft de 

B z mon 
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mon côté,qu'il me paroît Tctrei- 
que je fouhaîte même qu'il foît , , 
eft peut-être un crime pour moK 
Cette idée m attrifte ; croyez^ 
moî, finiffons ce badînage, il 
m'ennuie. Devenez mon Ataî^; 
fi cela fe peut , maïs ne vous ob-^ 
ftînez pas à vouloir être mon A^ 
manr.AttachezTVOusàquelquun 
qui connoifle mieux que moi le 
prix de votre cœur; je le crois 
très-fidéle^très- conftant,fortca-r 
pabled'un attachement refpec- 
tueux : ce foncdes qualités charr- 
mahtes , & je fuis bien fâchée 
de ne fijavoir qu'en faire. Si ce 
lî'etoit aux dépens de ma tran- 
qiiillité , îe feroîs charmée de 
vous rendre heureux; m»is vous 
êtes trop généreux pour vouloir 
<|u'il m'en coûtât tant Pourvoi 
tre repos , & pour le mien , dé- 
iSîtes-vous de cette fantaîfîe. Je 
w)us aï; vu touché de ma froî^ 

deur ^^ 
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dèur , & il me femble que je 
vous plaîgnbîs : je ue veux point 
affujettir mon cœur à ces mou- 
vemens-là; mon devoir & mê- 
me moïT inclination me déter- 
minent à ne pas (buffirîrvospour- 
fuites;aînfi trouver bon que je 
refufe toutes les Lettresquî vîen-^ 
dront de votre part , ou que je 
Îgs envoyé à mon Mari. Vous 
m'aimerez tant que vous vou- 
drez, je ne m'en appercevrai 
plus , je craîndrois que de s'in* 
quiétcr de vosfentîmens , ce ne 
fôt> en quelque façon, y prendre 
part > & je ne le dois , ni ne^ le 
neux; ' 
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LETTRE IV- 

VO U s avez tort de croire 
que je fuffe hier chez moî^ 
quand vous y êtes venu , &que 
j^eufTe des raifons fecrettes pour 
defirer qu'il n'y entrât perfonne» 
Quand il feroit vrai que je m'y 
fuffe renfermée, & comme vous 
le fuppofez , avec un homme ai- 
mé, je ne vois pas quel compte 
j'auroîs à' vous rendre de mes 
fentimens , & quels éclaîrciffe- 
mens vous pouvez exîgen Si 
vous êtes malheureux auprès de 
moi par ma froideur naturelle ; 
ou parce que mon cœur eft pré- 
venu pour un autre^c'eft ce que 
je ne vous dirai point : la feule 
chofe dont je puiffevous affurer 
c'eft que je ne vous aime pas , & 
que fans doute je ne vous aime- 

rai 
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ml }amais.Le Chevalier deN*** 
quevotre jaloufîeaprîs pour ob- 
jet , n'eft pas plus favoriTé que 
vous, & vous favez en confcîen- 
ce , 6^il y a dans le traitement 
que je vous fais de quoi flatter 
l'amour prope : ce n'eft pas 
qu'il n ait du mérite^ mais il ne 
m'a peut-être jamais dit à ma 
fantaîfie,qu*îl m^aime^ peut-être 
aulG n'y a-t-il jamais -penfé / 
Vous pouvez choîfir des deux. 
Au refte,je ne fuis point furprife 
que vous croyez que je m'étois 
hier renfermée avec lui. Il-vous 
eft plus commode de penfer mal 
de moi , que de vous. Je votis 
rens toute la juftice que vous 
méritez ; vous êtes un des plus 
aimables Hommes du monde; 
il y a quelque tims que vous me 
dites que vous m'aîmez,& je ré- 
iîfte à vos foins ; vous avez raî- 
fon ^ cela n'eft pas naturel y & il 

faut 
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feutque je fois éprife pour uff 
autre d'un amour vîoletit , pour 
recarder fî long- tems ma déniîte : 
Maïs , heureufement nous ne 
fommes point conftantesjje<:eC- 
feraî d'aimer le Chevalier; vos 
charmes me détermineront plus 
promptementà l'abandonner f 
il feroit trop étonnant que vous 

f^erdîfliez vos foupirs , vous ne 
'avez pias mérité. Accoutumé^ 
à être prévenu , vous avez bien 
voulu me prévenir ^vous m'a-* 
vez épargné des démarches dés- 
honorantes ; vous m*avez trou- 
vé pareflTeufeà louer vos yeux , 
& vous avez daigné me dire que 
je les avois beaux : Vous avez 
renoncé pour moià toutes les 
perfonnesquî prenoient intérêt 
àvous; feroît-il floffible qu'une 
fi grande preuve d'attachement 
demeurât fans reconnoîffance t 
3ilais pourquoiveux- je vous ra(^ 

furer? 
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furer ? Vous vous connoiflez 
trop bien pour ne pas croire ma 
ifiroideur asFeâée ; je ne veux que 
vous éprouver , *& par un peu de 
réfiftance , vous rendre ma con- 
quête plus agréable. Je parois 
plus difficile qu'un autre â per- 
fuader; mais au forid^ vous ne 
m en tromperez pas ftioiris. Vous 
devriez être charmé de ma. fa- 
çon de penfer ^ elle eft nouvelle 
pour vous, & je fuis fûre que 
vous m'en trouvez plus aimable. 
Les Inconftans ferôïent- trop 
malheureux, (i toatesjleisfèrnmes 
fe refTembiojient, ce n'eft pas que 
je veuille penfetqtid vous ne 
foyez capable d'aimer vérita- 
blement , je ne vous reproche 
rieniSc je fuis perfuidëe que fî 
plufieurs femmes dans le mon- 
de fe plaignent de vôtre légère- 
té, c'eft moins votre faute que 
la leiar ; vous vous êtes lié avec ^ 
LTartie. C elles 
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relies plus par leur choix que pàj: 
le vôtre î> & leurs bontés pré- 
cipitées ne vous laiflant pas le 
tems d'têtre amoureux » il n eft 
pas étrange que vous ne le foyc»; 
.pas devenu. Vous voyez , Mon- 
iîeur., que je fuis plus généreufe 
que vous ; vous m accufez d'at- 
jner le Ghevalier^ de le faviorîfer^ 
-& je vous juftifie fur les bruits 
arîdicules qui courent de vous 
^ans le monde. 0outerçz-vous 
après cela de mon aveuglement/ 
Ôc puis-je mieux vous prouver 
combien je vous aime, quea 
vous croyanï fi digne d'être ai- 
mé / Ne doutez pas^ je wous 
^ri conjure que lorfque le ha- 
zard nous ralïemblera,je ne vous 
donné les preuves les moins 
équivoques de mes fentimens à 
yotre éjgard* 


LET- 
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ÏE ne m'attendois pas à vous 
écrire encore,& toujours des 
chofes défobligeantes j lorfquc 
TOUS pourriez en vivant autre-^ 
ment avec moî^ éprouver que 
(î je fuis infenfible à l'amour , je 
fuis fort tendre en amitié. Que 
prétendez- vous de moi f Qu'en 
devez-vous attendre ? Eftce 
dans la fituatîon où je fuis, que je 
dois écouter vos foupirs ? Il eft 
vrai , je n'ai pu me détendre hier 
d*ùn moment d'attendriffement : 
mais vous avez pu penfer qu'il 
Temporteroit fur mes réflexions, 
fur mon devoir f & pour avoir 
donné quelque compaffion à 
vos malheurs, dois-je approuver 
votre amour ? Et fur quoi puis- 
je croire que vous en ayez pour 

Ç 2 moi fj 
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moî ? Sont-ce vos fermens quî 
me 1 dureront ? Quand même 
vous me diriez vrai ^ intimeriez- 
vous toujours / & ce même ca- 
price qui me rend aujourd'hui 
Tojbjet de tous vos voeux, ne peut- 
il pas demain vous en faire nai-? 
tre pour un autre / Mais , fans 
vouloir vous foupçonner de per- 
fidie > fans chercher des raifons 
contre vous dans Tavenir j puis-r 
je en examinant mon état pré- 
feint 9 me livrer aux fentimens 
que vous voudriez nVinfpirer ? 
Liée par le plus fa,cré des de?- 
voirs , ouvrirai -je mon cœur 
à des deflrs qui me fpnt défen- 
dus ? Puis - je difpofer jde C9 
coeur ? Eft-il à moi ? Si je vous 
le dpnnoîs , ce ne feroit pour 
vojis qu'une félicité pafTagére, 
que vous ne fouhaitez à préfent ^ 
que parce que vous n'en jpuiCr 
fez pas, & ce feroit pour ijioî 

une. 
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âne fource cruelle d&iarmes &: 
de tourmens -, ou s'il fe pou voit 
que votre amour fît mon bon- 
heur > qu*efl:-ce qu un bonheur 
qu'on fe reproche fans ceffe ,• & 
qu'on ne trouve jamais qu en* 
Vîronné de troubles & de re- 
in ors ! Votre paflîon s'éteîn- 
droît bientôt, & il ne me œfte- 
roit que la honte d'avoir été (é- 
duite , & peut-être celle de vous 
aimer encore. Vous ne me de- 
mandez à préfent que mon 
cœur; mais après Tavoir ob- 
.tenuj vous voudriez me con-^ 
duire de foibleffe en foibleffe > 
& me rendre enfin l'objet da 
mou mépris ôc du vôtre. Je ne 
fuis pointheureufe y mais je fuis 
tranquille : cette tranquillieé 
jn'a coûté trop , je la pofféde 
depuis trop peu de tems 5 en- 
fin, j'en connois trop les char- 
mes pour vouloir m'expofer à 

Ç3 k 
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la perdre. Vous me vantez vai- 
nement l'Amour ôc fes plaifirs. 
J'ai fou vent repafTé dans mon 
efprit ceux que peuvent goû- 
ter deux coeurs bien unis ; JY 
vois cette confiance mutuelle j 
cette amitié véritable , ce défir 
toujours preffant de fe plaire f 
mais cet Amour n'eft qu'une 
idée , ôc je ne crois pas qu'il 
ait jamais exifté. Ce n'eft au- 
jourd'hui qu'un lien formé par 
le caprice , entretenu par un 
fentimcnt encore plus méprîr- 
fable 3 ôc détruit par tous-deux- 
Peut-être êtes-vous fincére ,. 
mais je ne puis vous connoi- 
tre qu'en vous éprouvant } Ôc 
ce feroit le moyen d'être trom- 
pée. Je vous parle , comme vous 
voyez , fans aigreur & fans em- 
portement ^ & je n'ai pas cru 
qu'il fût néceflàire d'enafFeûer. 
Je vous ai dit tout ce que je 

penfe ,, 
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^enfe , vous devez voir que je 
ûe vous aime pomc > que }e ne 
vous airfiérai jamais , & moit 
cœur j en vous le diianc > m'en 
afiure encore plus (^ n^a rai* 
fon. Adieu > je vous avois pro^^ 
mis des chofes défobhgeanteSi; 
& je fuis fâchée d'y avoir été 
forcée^ Daignez déformais fi< 
plus troubler mon repos ^ 6c n« 
vous obftiriez pas à pourfkivre 
1m Gorar , qui par devoir & pat 
choix fe relUfe â vos emprefle- 
mens. Puiffiez vous ailleurs être 
pïûs heureux! & peut-être que»..^ 
Adieu , encore un coup y je par- 
te trop long-^eras pour avoir fi 
peu à dire. 

BILLET. 

ÎE fuis bien malheureufe ^ m 
vous êtes bien heureux vous: 
i ne /fais encore lequel dés 
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deux ) que f ai quelquefois iefoitr 
de vous 9 & que je fois fans eejfe 
Migée de.vous écrire. Ce n'efipas 
que la chôfe, en vaiUe la peir^e s 
mai s, f ai: des gens fi mal adroits ^ 
& je fuis fi mal: fervie quand 
je m'en rapporte à eux , quil faut 
que j^ écrive pour les moindres ba^^ 
gateltes. Jugez combien cela rna^* 
mufe i moi y qui , comme vousfça^ 
vezyfuis une des plus parejfeufes 
perfonnes du monde. Cela pofé ^je 
vous dirai y fans compliment ^que je 
fors aujourd'hui pour une affaire de 
la dernière importance, MonMari 
nia refftfé d(t m' accompagner ^ &, 
jj^atpenfé dans h moment que vous 
feriez plus honnête que lui. Mada-^ 
me de'^^^ & St. Fer^"^"^ m^ont tant 
dit que vqus étiez ajfez poli & ajfez- 
defœuvré paur me faire ce plaifir y 
que j'ai cru devoir vot^s en prier., 
f^otre Oncle le Commandeur^ qua- 
tre fois plus goûteux &plus bègue 
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^uà/on ordinaire y m^a offert de 

me donner la main ; mais y ctnre 

qu*il m^ ennuie, y fat eujpenr qu^U ne 

rn entraînât avec lui dans une de 

ces chutes qui tuifontordinaîres^&, 

quand on choifitunCavalieryencore 

faut' il qu il fçache parler y & nous 

foutenir. D'ailleurs , // m'aime > ^ 

quoique vous enfafjiez autant y fout 

le monde rna confeillé de vous don^ 

ner la préférence, f^enez donc de 

bonne heure chez moi ; matsfongez 

à ri être point amoureux. Point de 

mines y ni de foupirs; cela vous 

gênera^ Mais y tenez , pour vous 

laijfer quelque amuferhent y je vous 

paierai les langueurs y &yfi vous 

^voulez encore y les réflexions les plus 

féduifantesfur ce que vous annonce 

la faveur que je vous fais d'être 

auprès de moi. Je ne /fais ce que je 

ne vous accorderois pas , tant le 

Marquis tria mife de mauvaifi, 

humeur^ 
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SÇaVez-VouS qu^etffirf 
votre obftînation me révol- 
tera tout de bon , & que nous 
romprons infailliblement en- 
femble/ Comment faut-il donc 
s'y prendre pour vous forcer à 
laifFer les gens en repos ? Ne' 
vous ai- je pas afTez maltraité hier 
au foir i & n'avoîs^-je pas lieu de 
croire qu'après ce que je vous* 
ivûis dis , vous prendriez votre* 
parti ? Mais point : lorgneries , 
& foupfrs dans la journée > àc 
tendres Billets le matin y fran^ 
chement je commence à me; 
iailer de ce manège ; & (i je n'a- 
vois eu peur de ^îre faire des 
réflexions à mon Suide y je lui 
aurois déjà ordonné de ne plus 
kdflèr entrer votre Valet-de- 

Cham*r 
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Chambre. Je m'ennuie de lire 
Toujours la même cbofe^fic de 
n'avoir jamais rien de nouveau 
à vous répondre. Encore H mon- 
cœur entroit dans tout cela y je 
m'en amuferois un peu plus; 
mais rien n'eft fi défagréable que 
de s'entendre dire perpétuelle- 
ment qu'on eft aimée , & de ne 
s'en pas trouver plus fenfible.. 
Nous étions convenus de n'être 
que bons amis ; vous me jure2; 
que vous ne m'en demanderez 
pas davantage > que vous ne m'é-; 
crireiz plus ; Sccn m'éveîllant , 
la première chofe qu'on m'an- 
nonce , c'eft que Dupré depuis 
deux heures attend mon réveil j. 
& qu'il a un billet à me rendre 
de la part de M. le Comte. Je 
n^aî point été fâchée que vous 
ayiez manqué à votre enga» 
gement : vous me fburniflfez 
UB prétexte pour rompre lé 

mien« 
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mien. J'ai fait eette nuit âc 
férieufes réflexions fur l'amitié 
mutuelle que nous nous étions 
promîfe ; il m'a paru qu'il étoit 
dangereux pour une Femme 
d'avoir un Ami fi intime ; & que 
ce nom n'étoic imaginé que 
pour parler plus hardiment d^a- 
mourdans Toccafion. J'ai craint 
naturellement auflî cette con- 
fiance qu'on a pôUîT quelqu'un 
qu'on eftime. Une femme s'ac- 
coutume à ne rien déguîfer des 
mouvemens de fon cœur ; l'Ami 
en profite , & eft bien férieufe- 
ment votre Amant, que vous ne 
vous doutez pas encore qu'il ait 
eu envie de le devenir. Je ne 
veux point de ces furprifes : 
vous avez commencé par vou- 
loir m'infpirer quelque chofe 
de plus vif que l'amitié , 6c la 
. vôtre auroit toujours un air trop 
tendre^ poui^ ce quelle feroic. 

IL 
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îl ne me convient donc plus 
que vous foyez mon Ami 5 je 
voudroîs cependant que vous 
ne me fuflîez pas indifférent : ne 
pourroîs-je trouver un milieu 
qui me délivrât de cet embar* 
tas ? Je ne voudtois point d*A* 
tnBxis i ils incommodent quand 
on ne les aime pas y ôc ils s'en^ 
nuîent quand ils font aimés. 
Je vous ai dit ce que je penfoîs 
fur 4*amitié5 & il me femble 
qu'un objet , qui me feroit in- 
différent, feroit le plus défa- 
gréable de tous pour moi : voîlà 
pourtant ce que vous me caufez. 
Ne parlons de rien , ^e vous priç, 
Jufqu'àceque je puiffe vous fai- 
re un état fixe dans moq cœur; 
j'y vais rêver , & fi je n^imagîne 
rien de mieux , nous refteroi^f 
comme nous fommes. Adieu ^ 
ne prenez point la peine de ve^* 
nir aujourd'hui chez moL Je 
1 ., fors 
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fors pour aller chez Madame 
de*** ; elle s'elt brouillée avec 
Saint Fer*** ; il ma prié de lui 
demander les raifon de fa mau« 
yaife humeur ^ pour parler com« 
me il s'exprime; car je ne croîs 
pas qu elle ait tort : on ne peut 
jamais Tavoîr avec vous autres 
faommes« Vous me ferez plaifir , 
(î vous trouvez Saint Fer***, de 
me l'amener ; il me débarraflera 
du foin de le juftifier , 6c fa- 
préfence hâtera leur racommo- 
dement. Mon Dieu 1 que les 
Amans font fots / Bon jour , 
Monfieur. 
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DE quoi vous excufez-vous, 
Monfieur, & de quoi puîs- 
je à préfent vous accufer ? Vous 
êtes devenu làge ; îl y avoir long- 

tem 
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tèms que je le fouhaitoîs 9 & je 
is^aurois plus que des remerci- 
mens à tous Ëtîre^ fi vous ne 
vous imagmiez pats que vQtra 
procédé a dû me (acher^ Dé** 
:ttompez-vous;ce neft pas , ea 
ceCTaat de me tourmenter, qu'on 
peut mériteif ma haine : je ne 
m'attendois pas 4 vous voir fi 
raifonnablc ^ & je fiais charmie $ 
qu'en vous rendant juftice ^ vous 
me layez rendu à moi-même* 
Vous avez tort de croire que 
l'aye averti mon Mari dç y os 
perfécutîons , je n'étois pas Ci 
près de fuccomber , que j'eufle 
befoin de ce remède. Attribuez 
a vous-même le froid qu'il vous 
9 feît paroître ; vous n'aviez pas 
envie apparemment qu'on îgnor 
dbc dans le monde que vous me 
rendiez dies foins , ôc vous avez 
pris tant de confidens de cette 

fentaîfie , qu'iln'cfl: pas impoCIi" 

ble 
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ble que M. de M*** n en ak 
fçu quelque chofe. Vous m*a** 
vez encore expofée aux plaifàn'- 
terîes de Madame de G*** , qui 
hier^ me ' félicita à demi fur le 
bonheur que j'avois d'jêtre ai- 
mée de vous , ôc de n'être pas 
infenfible à votre padîon. Cet^ 
te femme ^ à ce qu il m'a pa* 
ru^ fçait mieux que moi ce 
que vous valez; je croîs même 
qu elle me regarde comme fa 
Rivale; & de quelque prix 
que vous puiffiez être , je ne 
trouve pas ce titre fort a vanta* 
geux. Vous me ferez plaîfwrde 
détourner les idées que de pa-* 
reilles împoftures doivent don- 
ner de moi ; il mç iecoit fâcheux 
-q^ie , n étant pour rien dans vos 
extravagances^ on me crût' ca- 
pable de les partager , & je croîs 
que votre probité foufFriroit dç 
ixiç f^ire jouer ce perfQnnage. U 
— - eft 
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ett cems que ces bruîts fmiflfent ; 
êc puifqu'ils ont vos fréquentes 
vifites pour principal fonde- 
ment , trouvez bon que je vous 
prie très -férieufement de ceflec 
de me voir. J'ai^ legret d'c« ve- 
nir avec vous à cette extrémité . 
mais fouvenez-vous que vous 
m'y avez forcée , & qu'au dé t) 
feut d'un amour que je ne pou^ 
vois, ni nedcvois vous donner, 
je vous avois offert une amitié j 
dont vous deviez peut-être fai- 
lle plus de cas*- 

LETTRE VIII. 

PU I s QLU E VOUS le voulez 
abfolument , je confens à 
:vous revoir^ & veux bien accord- 
dcr cette grâce au repentir dont 
vous me paroiffez pénétré , fûre 
q^ue vous lae nje manquerez pas 
Jr Partie^ D de? 
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de parole^ 6c que vous avez: 
véritablement étouffé votre a* 
mour. Mais cependant , pour^ 
quoi chercher à le rallumer ? & 
«'il cfl: vrai que Vous m'ayez ai« 
mée 9 iera-ce en me voyant tous- 
les jours, que vous pourrez m'ou- 
blier ? Il me femble qu'il feroît 
à propos que nous ne nous vif^ 
lions pas fî fou vent 9 & que vous 
vous en tinfliez avec moi aux 
(impies déférences qu'on a dans 
Je monde pour une femme 
qu'on eftime. Je ^le fçais, mais 
je prévois que notre amitié ne 
fera pas de longue durée, & , om 
je m'y connois mal , ou vous: 
n êtes pas fi bien guéri que vous^ 
mfe le dites > que vous le croyez 
peut-êrre. Encore une fois* pen- 
fez-y bien, affermîffcz - vous 
contre une fantaifie qui trouble 
votre repos , & qui m'inquiète :: 
fongez à ce que jjs fuis. Qjuand: 
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fs pourrois vous aimer , pehfez* 
vous que vous en fuiïiez plus 
heureux ^ & que je ne préfërafTe 
pas toujours mon devoir à un 
caprice y qui feroît la honte ôc 
le malheur de ma vie ? Je fens 
que je vous plains ; mais c^ed 
cette mêmepîti^ qui doit vous 
faire perdre toute efpérance. Si 
j'étois dîfpofée à répondre à vo • 
tre amour, il ne me feroit pas 
tant de peine. Quand même il* 
ieroit vrai que je vous aimaiTe , 
votre conduite fuffiroît pour me* 
rendre à mon devoir i & c'eft 
affer que quelqu'un puifle me 
foup<^onner de foiblefle , pour^ 
tn empêcher d'en avoir jamais,- 
Vous ne connoiflœ pas mon 
cœur; si eft fier & déUcat, & de 
la façon dont votis pcnfeftfa pof- 
felfion feroît moins Votre bon-- 
heur que votre tourment; Ce' 
n-eft-pas un fentiment né malgré 
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vous, quî vous a porté ve» 
moi ; je ne vous aï point vu ces 
mouvemens quî agitenr invo- 
lontaîrement. Vous m'avefc dît 
par galanterie que vous m'ai-' 
mîez ; vous avez imaginé que je 
fcroîs plus propre qu'une autre 
à vous amufer;fi[uelque perfidie 
que vous aviez peut-être faite , 
vous avoir laifféle cœur vuide; 
vous cherchiez â le remplir; 
vous m'avez trouvé plus fevére 
qu'une autre, & vous vous êtes 
opiniâtre à me pourfui vre-, parce 
que c'eft un affront pour votre 
vanité de ne pouvoir me rendre 
fenfîble. D'ailleurs , de quelque 
foumiflîon , de quelque refpe<ffc 
dont vous vous pariez*, je fens 
que votre amour m'outrage s 
vous ne vous êtes fans doute at- 
taché à moi, que parce que vouar 
ni'avezcru plus facile à vaincre 
qa'un autre^ Quoiqu^il en Ibit ,, 


Je cenfens que vous me voyez 
quelquefois ^ il ne tiendra qu'à 
vous d'avoir mon* eftîrae ; & (ï 
faî affez dé raifon pour ne vou^^ 
îoîr ni vous aînifer ,.ni être aimée 
de vous, je n'en ai pas aflez peu 
pour vous refufer unie amitié que 
yous mériterez plus que perfon*- 
ne du mondes, quand vous n'exî^ 
gérez que cela. Adietf, votfô 
conduite décidera de la mienne; 

r 
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HE' quoiîmon pauvre Com3 
te y vous êtes malade , 6c 
malade d'amour , le cas éft fin^ 
gulier ! mes rigueurs vous codr 
tetont la- vie 1 je ne mecroyoîs 
fias fi redoutable* N'allez pa» 
vous avîfer de mourir ,. cela me 
donneroit dans la ppftérité une 
|(éputacioa d'infenfilDlË que je 

ne 
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ne mérite peut-être pas. Quel* 
que Poëte chargeroit votre tom- 
beau d'une épitaphe ridicule ^ 
dans laquelle )e ferois injuriée ;- 
& je ne veux pas être mêlée 
dans les caquets de ces MeP 
fîeurs'là. D'ailleurs' ^-en mourant 
pour moi) quelle récompenfe 
exigez- vous ? Voulez- vous avoir 
le plaifir de me faire répandre 
des pleurs dont vous ne jouiriez 
pas/ & quelle fatisfaâion au- 
riez- vous, quand > défefperée 
de votre mort , j'itoiafur des ro- 
ches défertes fatiguer le^ échos 
de mes regrets j 6c me plaindre 
âux Dieux cruels de la perte de 
Tircis / Mes larmes ne valent 
pas en vérité la peine que. vous 
prendriez à les ndéritér, ôctious 
avons y nous autres Femmes > un 
caraâéf e fi léger ^ que peut-être 
ne vous pleureroîs-ie pas du tout. 
I^ous oublions fi-tôc uo Amanr 

yîvant , > 


Lhttre IX* 47- 

virant^ que nous ne devons pas 
flous fouvenîr long-tems des 
inorts ; fans entrer même ici- 
dans le détail de ce que les au-- 
très femmes peuvent Êiire en 
pareille occauon y]c vous dirai 
naturellement qu'il n'y en a pas 
que je ne furpaife en légèreté >> 
& en coquetterie ; Veuve d un 
Amant , j'en prendrois d'abord' 
trois autres pour me confoler : 
en faut- il moins pour dédomma^* 
ger d'unefifacheufe perte? Ain* 
(t^îugez> vous, que je n'aime pas, 
combien peu je ferois chagrine 
de votre mort.Vous,que je n'ai- 
me pas ! Que ce mot me paroît 
dur [Pourquoi cette févéritc î& 
quel rifque court- on de dire à un' 
pauvre moribond , vous, qu'on 
aime un peuFEft^il pour cela né- 
ceflaîre de le penfcr ? Pourquoi i 
ce mot me coûte-t'il tant /Vous 

me- l'avez dit tant de fois , avec 

tanr 
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tant de grâce, fi tcndremettf; 
quel inconvénient de le répé- 
ter 9 fur-tout dans l'état où vous 
êicsf Quel u (âgé pouvez-vous 
faire de ce mot ? Il nae femble 
même qu'il y a plus de malice 
gue de bonté à vous aflurer que 
je vous aîme. Tant que votre 
maladie durera > je me ferai un 
. plaiftr de vous le dire. Vous me 
verrez entrer dans vos peines 
avec tant de fenfibilité ^ je ferai 
fi douce , fi attentive^ que vous 
ferez au défefpoir de recouvrer 
la fan té aux dépens de tant de 
faveurs.' Vous êtes plus dange- 
reux que je ne penfois : tomber 
malade pour m'attendrir ! En vé- 
rité ridée eft rare ! Je ne vous 
confeilleroîs pas de vous en fer- 
yir avec toutes les Femmes ; je 
ne crois pas qu'avec ce ftrata- 
gême vous fiflîez une grande 
fottuoev II feroit pourtant plaî- 

fànt: 
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!&i]tqÙË vous ne reufllez faitex« 
près ; pardonnez-moi cette folle 
idée-^ mais , en xécizé , je penfe 
£ mal des hommes 5 que je crois 
qu'il n'y a fones d'artifices qu ils 
ne linettent en œuvre pour nous 
abufêr. Mais qu'en pourriez-r 
XQMS. efpérer ? Si vous feignez 
une maladie^ôc que je le fçàche f 
Un mépris éternel. S^il eft vrai 
que vous foyez malade*, un peu 
de coippaffion 5 & le tout parce 
que vous faîtes honneur de cette 

icdifpofifioîi.à.ma fir^aïuéîTJ^ 
vousaffure que j0voHS,çiit;jen-^ 
tjraî compte > &qtte je croirai, Cv 
vous en revenez,quie y ©us n'ayez: 
pas pu mîeufx faire, Aà'éUiCdmtà , 
ggrd^^-voiJS de AQWfir. Imagi-* 
ijez-Voi», qj»e, je fiiîs fcnfible/ 
faîteS^vovis dei i^es gracieufes ^ 
Baîfèz ma lettre-,faites enfin tou-? 
teç les fplieç . d*uii homme bien 
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ne VOUS pardonne ; mais fongez 
fur- tout que c'jefl à l*aniour leul 
àdHpofer deAtcmsyadîèu« Vôus^ 
avez (buhaité que je vaiis écrî<- 
vîfle. Que jeTuis heureuiciqiicj 
dans la diTpûfîcicxi où je ifuîs de 
faire tout ce que vous défîrez , 
nous ne puiiliee rien exiger >de 
plusi Le movce Coànté J 

LETTR E X 


EN vérké,vôus penféz d^tme 
fâ^ott 'bfen fingûliére* Je 
vous ëori< ia lettre du môndô <la 
plus tendre, je vous fais de ma 
foîbleffe J aveu le plus fîncérc. 
que vou« puiflîef fouhftitdi^j ^; 
vous n^ê'tes pas cototent. -Vous 
êes au défefpoir<le -ce que je riV 
fans ceflTe ; que vous êtes bon d^ 
vous eafàchér ! Ne faut-il pas ea 
ainour coàimeQccrjpftf^ ^0lâ«aF 
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xhoCc ? Je finirai peut-être avec 
TOUS moins gaiement que je ne 
Voudroîs. Que Içavez-vous fi je 
lî'aî pas bcfoin de cet enjoue- 
itient , que vous nre reprochez , 
-pour vous cacher la -moitié de 
votre bonheur^ & pour me déro- 
ber Ja confufion de voixs dire que 
je vous aime ? Vous allez pren- 
dre cela pour de nouvelles raille^ 
TÎcs ; mais quand je mennroîs, ne 
vous eft-^îl pas plu« doux d'enten- 
dre des menfonges gracieux, que 
des ventes brufques/ Vous êtes 
d'un caradere difficile ^ quand je 
vous dis que je ne vous aime 
pas, vous vous fâchez; lorfquc 
;e vcwis affure que vous m'avez 
rendu Tenfible, vous n'en croyez 
rien , quel tempérammcnt pren- 
dre ? Enfetgnez-le moi , je vous 
promets de m'en fervir. Je n'ap- 
prôuve pas non plus le dégoût 
qui vous a pris pour la vie. Si 

El nous 
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nous étions dans les tems où les 
Anians fe tuoient pour fe faire 
jregretçr àfi leurs inhumaines, je 
rcramdrois pour vos Jours; mai» 
vous -êtes homme de bon fens^ôc 
vous fçavez auffi-bîen que moi , 
que la plus fote preuve d'amour 
qu'on puiflTe donner eft de fe tueo 
Vous me direz quil ne tînt pas 
^ Celadan de fe noyer ; mats eu 
f pnfcience , Tavez ^ vous pris 
pouf modèle ? Je fuis charméç 
au refte de Qe quW m'a dit de 
vous : on m'a aiTuré qup toutes 
j[e3 permîi2pns> que je vpus aï 
fjpnnàes , vous ont pr^eiqu^ ren^ 
4u la fanté. Pourquoi avez- vouç 
la tnalîce dç ne m'en rien dire ? 
Ne yxHis aï- je point affez plaint / 
Ouf ji^aye;;<-vous que la nouvelle 
xle vôtre rétablîflemcnt me fût 
fi indifférente? Ah Gomte ! Que 
vous me connoîffe? peu 1 Si vous 
jf^av^ combien je m'ennuie, 

combien 


eoiîibien je vous fouhake^ enfin 
combien j^aî formé de vœux 
pour vou«> vous m'en aimerieî 
ftiille fois dàvancage. Je ne fça- 
vois pas qu*un Amant amufôe 
eant. Je fuis fi défœuvrée depuis 
qtre je ne vous entends plus aire, 
je vous adore: j'ai tant de dîjf- 
craâions : je fuis fi changée , que 
fi vous me voyiez , Je vous feroîs 
autant de pitié que vous m'ei> 
avez înfpiré. Il me femble que- 
je ne devrois pas vous dire tou- 
tes ces folies ; mais, Tenvie gue 
jfaî que vous vous portiez bîen^ 
tn*en feroit bazarder davantage. 
Pourtant ^ je ne vous promets 
rîenv, n'allez pas tirer de ma let^ 
tre des confëquences avanta* 
geufès. Je vous promets feulë-i- 
ment d'y voir que je fuis fenffi. 
ble aux malheurs de mes amis ^ 
& que^ de tous ces amis , vous 
êtes un de ceux que j^aîme l6r 

E<3. mieux.- 
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mieux. Quant à. mon portraïc 
que vous me demandez* ••••*. 
comme j'alloîs acheyer ma Let- 
tre , M. de Saint Fer *** eft entré 
dans ma chambre > & après de 
longues complaintes fur Tétac 
auquel il prétend que je vous ré* 
diiis : Madame ^.m^a*t'il dit d^uti^ 
ton grave ^ ces cruautés-là ont 
mauvaife grâce» Il n'efl pas jufle^ 
parce que vous avez de beaux 
yeux j que vous faflîez périr un 
inirérjable qui vous a vue j SC 
qui vous adore. Qiie vous en^ 
coûteroît-il de le fauver? IL 
vous demande feulement la li* 
berté de vous aimer j 6c fe 
repofe du refte fur votre boa 
cœur> &c fur fes (bfvices^ Voi^ 
là de belles fiertés l quelque 
purrpeut-être vous en aimerez 
un qui ne le vaudra pas j & Dieu 
fçait les reproches que vous fe- 
rez obligée de vous faire. Quant 
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I moi > je fuis d'avis que vous 
lié rebutiez pas ceku'i-d ; vous 
avez trop cf etprit pour ne pas 
iuivre mon coi^ièil, & ce n'eft 
que Fintérêc que je prend à ce 
qui vous regarde 9 qui m'oblige 
à vous le donner : quelques pe«» 
tkes faveurs feulement^ il eneft 
milfe'tfinnoeentes, par exemple^ 
a-t*il ajouté ^pourle dédomma^ 
ger de votre abfence , que ne 
lui envoyez-vous ce portrait qnit 
ne fait rien fur votre toilette l 
Vous ne fçaunez croire com- 
bien il en fera reconnoïKIant. En 
achevant ces mots ^ il Ta pris ; 
^ malgré ma colère , ôc les re- 
lus quej'âi" faits de vous Tac* 
corder, il l'a emporté. Je ne 
doute pas que vous ne l'ayez 
aduellement entre les mains'. 
Mon intention n'a pas été de 
vous le donner y &c je vous fçais 
Cj>opiionnête homme^ pour vou- 

E± loij 
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loir le garder malgré mou Fai^ 
tes-le rapporter oar Saint Fer *^*' 
chez Madame ae***^ .Songez ^ 
fi vous m'aimez ^ à m'obéïr y ôc 
ne me donnez point ^ par votre 
obftihàcion à le retenir ^ des rai* 
fons pour vous le refufer tou- 
jours. Mais n'admirez-^vous pas 
Fétourderie de Saint Fcc*'^'^/ 

LETTRE XL 

ÏE le fçavoîs bien , que vous 
prendriez pour de Tamour ce 
qui n'cft que de Tamitiét Je con- 
çois , par vos remercîmens , Pé- 
tendue de votre reconnoiffance, 
mais j'en ferois plus fatisfaite ^ 
fi elle n'excédoic pas le prix d'un 
bienfait) qui n'exifte que dans 
votre vanité. , & dans la certi- 
tude parfaite que vous croyez 
avoir de mon amour pour vous« 

Je 
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Je vous ai écrit j Saint Fer * ♦ * 
mafurpris mon portrait , vous 
fa donné 9 voilà, je croîs, les 
chofes que vous ayez à m'objec« 
ter , &ç les feules fur lefquelles 
vous p6uvez établir ma pafTion* 
prétendue : j'avoue que je fuTs" 
une étourdie d'avoir cru que 
mon badmage avec vous ne fût 
d'aucune conféquence» Je veux: 
bien convenir encore que ma 
vivacité naturelle, &le peu de 
lîéflexion que j'ai fait à ce que 
▼ous me drfîez & à ce que je 
vous ccrivoîs , font caufe q.ue 
je vous ai répondu d'une façoa 
à vous entretenir dans votre cr- 
i^eur. Sure que je ne vous aimois 
pas , je me fuis moins crainte' 
que je r^ l'aurois fait, fi j'avois 
eu pour vous quelque fentîinent 
particulier; & je me fuis livrée 
a des difcours , que mes aâions^ 
démentoient^ & que mon coeur 
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n'a jamais avouées. Cependanr 
TOUS croyez que je vous aime: 
que dis-je F N'avez- vous pas dû 
le croire / Ah ! ç'eft plus à mon 
Sîiprudence qu'à votre vanité 
que je dois m'en prendte. De- 
roîs-je vous écrire f N*y avoîr- 
H pas d'autre moyen de vous 
cmpiêchcr de m^aîmer ? Ne de- 
vois-je pas fentir que mon de- 
Toîr me le défendoît, & que- 
guelxjue peu qu'une femme puif- 
le répondre en pareil cas , elte 
en répond touj ours* trop / Quelfe 
feroît donc la caufe de ma fa- 
cîlf té / Je fijaîs" que je ne vous 
aîme pas : feroît -il poffible 
que je m'abufaffe / Et fi je me 
trompe à mes propres mouve- 
œens, pourrois- je efpérer de 
connoître jamais bien les vô«- 
tres/ Et je vous aîmeroîsî Et 
vous le fçaurîez! Finiflbns un 
commerce que je dois me re*^ 

pra, 
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^cher^que )e me reprodie mè- 

mCy quoique mon intention le 

juilifîe. Renvoyez-moi mes LetK 

très 9 & ce nuilheureux Portrait. 

Ne me voyez pkis^ ou du moins 

ne me parlez plus de votre 

amour : vous me Taviez promis^ 

jie devroîs-^ pas bien vous haïr 

dem^î^oir manqué de parole/ 

Encore un coup , ne m en par» 

lez plus. Ce n^eft pas que je craî^ 

gne les împreffions que vos diC- 

cours pourpoîent Éiice fur mon 

'. Ce que Fon appelle fleu?^ 

s , & qui féduit tant defem- 

snes^feroic fur moi (ans pouvoir^ 

msiis après tout y il vaut mieux ne 

s'y point expofer , & toute femr 

me , qui fe propofe trop fur fa 

,"?ertu> court toujours rifque de 

la perdre. Je ne compte pas aflez 

fur la mienne pour la mettf^ à 

une épreuve aufll dangereufe 

guç l'eft ceilede tous voir & de 

ypus 
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tous entendre. Les foins é^uti 
. Amant nous: flatent malgré nous; 
éc nos réflexions cofttribuent 
•plus ànocs perdre qu'elles ne 
nous aident à nous retenir. Que 
fçaîs-je au bout du compte 
fi la vertu remporteroic ? Elle 
n'entre que trap rareitient en 
comparaifon avec le plaiïir^ Eit 
un mot , je ne veux pas combat- 
tre : je ne veux plus recevoir vos 
lettres, & je nefçais comment |. 
depuis ma dernière réfolution ^ 
j'ai pu vous écrire encore^ mais 
c'eft votre opiniâtreté qui m'f 
force. Je m'imagine vous dire 
mieux dans mes lettres des cho* 
i^% que je vous exprime tro^ 
fbiblement , lorfque je vous par- 
le ; votre préfence ne me laiJfTe 
pas affeï de liberté d'efprît, pour 
vous prier auffî fortement que 
je le dois ^ de ceflTer de me tour-* 
«enter. Ne me forcez point à 

V ous 
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^ous fuir , je ne vous cache pas 
que je fpufFrîroîs dje ne vous 
plus voir. Quand je ne vous en^ 
ïHage que comme Amî, je vous 
vois le plus aimable homme do» 
monde. Ce malheureux titre 
d'Amant ni'empêche de vous 
troavet tout le mérite que vous: 
avez> je n ofe y faîte atcenrioa^^ 
& il y a des momens où je fou* 
halte que vous en eufliez moins^ 
^u que vous ae m'aimadiez que 
CQmf»« je le défire. Adieu, j'^î 
appris avec beaucoup de plaifit: 
que vous vous portez bien; raaîsx 
je crois que j*en aurai davantar^ 
ge quand vous viendrez» nVea 
^ITurer vous-înême. Vous i^'ea. 
croirez ^eyt-être rîen, nuJs je> 
vous défends d'être ridicule > ÔC 
çout vous faire le pkiiîr tout 
ender, je vous permets de tœ' 
le croke un peuf 


"s 
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BILLET. 

J*E vais ce foir chez la Marquis 
fe deZ"^** f dâffiez^vtms pren^ 
are la prière qne je vous fais de 
vous y trouver four un rendez^ 
nfom dans toutes le s formes ^feyez^ 
y; fat réfoh de nfy réjouir j &* 
je- ne fçais pourquoi je nf ennuie 
quand vous rCètes pas où je fuiu 
Peut-êtr^ eji-cepar le foin quevous 
prenez de me chercher y peut-être 
mffi que vous me convenez mieux 
qu^un autre, & que t amitié j que 
vous avez pour moi , veut quej^aye 
quelque retour four ^vous > i:ar je 
ne fuis Pas ingrate ; au moins foyez 
bien Âeguifé<. f^otre Oncle le Cotn* 
mandeur veut venir avec nous , 
fai eu beau lui^dire que le Bat Jm 
nuiroity qitil tomber oH malade j 
il m^a répondu qu'il ne pouvoit pas 
mourJr pour une plus belle caufe ; 

enfm 
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ienfîn ^malgré toutes mes raifonsy il 

ji fallu fe réfoudre^ P emmener* Il 

m'aime , il efl jaloux \ il ne dçrmi^ 

roit pas Je ferois fâchée qu il vous 

Jhtipfônnât, & je ferois bien àift. 

que fa préfence ne m^empêchdt pas 

de 'VOUS parler^ Faites enforte que 

pfirfonne ne vous reeonnoiffe , :& 

ne craignez, pas que mes yeux Je 

trompent à votre déguifement. Je 

ferai avertie quand vous entrerez > 

^ comme je ne doute pas que vous 

n^ayez la même pénétration , je ne 

prendrai pas la peine de vous inf» 

truire de m/m ajujlemenU Au ref 

te^ ne craignez pas les yeux du 

Commandeur , Madame ^i? * * * , 

fui s^en efi chargée , le privera de 

pi lorgnetUi & pour plus ,d^ une ^ 

jMfonyje ne fer ai pas auprès de luL 





^^ LET- 
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LETTRE XI L 

• < 

QUe cette femme d'hier ar- 
riva À propos pour me 
convaincre que vous êtes perfi-, 
de ! èc que ces grands fencîmens^ 
donc vous faites tant de parade ^ 
font bien moins de votre coeur 

aue de votre efpritl Je fçavois 
éja qu'elle vous avoir plu , & 
vos façons avec elle , m!ont con- . 
firme ce qu'on m'en a raconté.* 
Vous étiez embarraffé y vous 
n'ofîez foutenîr £es regards.^; il 
feiïibloît qu'ils vous reprochai^ 
fent quelque crînie, fes yeux at- 
tachée Sût v<\m fe QTOuiUoîent 
de tems-en^:tems de larmes, 
qu'elle s'efForçoît en vain d'ar- 
rêter ; je l'emendij foupirer, & 
fe plaindre. Quelque peu bon- 
hêtequ^il fût à vous de me quît- 
,.":•■:» ter 
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iKty vous aimâtes mieux le fai<- 
tci que de me mettre à por-* 
tée d^ëntendre Tes reprocfaes«r 
Vous revintes à moi ^ mais con^ 
ftis , & quelque gaieté que vous- 
affeâaffîez,^ il étoît ailé de )u« 
ger y par l'embarras de vos dif- 
cours^ du dépit que vous caufoir 
eerte aventure. Vous en aveas^ 
fentî la conféquence y & vous 
n'avez pas douté que je ne fifle- 
des réflexions peu avantageufes» 
pour vous. Quoi ! vous voudriez 
me tromper / Eft - ce de vou^ 
que j'ai mérité de rètre/ Ai je: 
recherché vos foins, & vos em-^' v., 
preffemens? N'êtes- vous pas 1er 
plus perfide de tousles Bbmmes? 
Jufte Ciel ! quel déjplorable état 
que celui ou j'ai vu cette infor* 
ijunée ! & que ne devrois-je pas* 
craindre de votre inconftance ^^ 
û je venois à vous aimer? Vous 
Isavez facrîfiée à la fantaifie d'ô^^ 
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trc aîmé de moi , ne mefacrifier 
riez-vous pas pour retourner à 
elle? Vous médiriez vaîneme ne 
que ce n'eft pas à moi à craindre 
une pareille infortune. Qu a-t- 
clle cjuî puîfle juftifier votre in- 
fidélité? Elle eft belle , jeune >. 
elle a de Pefprit^de la naiffancey 
elle vous aim oit, elle vous aime 
encore. Jufquesicî fa conduite 
ne l'a point mife an rang de cesr 
fcmmesméprifablesjCiui vous la- 
Tent, en les quittant, ae la honte 
de les avoir aîmées»^ On n'a à lut 
reprocher que fon amouf- pour* 
▼ous, reproche que peut^tre 
on ne lui auroit pas fait, fi votre 
îndifcnétibnn^eûtpas fait écla- 
ter fa foiblefle.^ Penféz - vous >. 
ru'apfrès tant de raîfons dé vous' 
létefter, je vouluflfe*,. par uiv 
aveuglement impardo^nnable y. 
mettre entre vos^ mains mori^ 
«xur^^mon honn&ur^ mon reposa 

Et 
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Et que je pufTe me fier à Tamour 
que vous me jurez, lorfque tout 
me prouve que les fentimens 
que vous m'avez montras , font 
bien plûtôr de l'habitude où 
vous êtes de tes feindre , que 
d'une paffion véritable? Vous 
«avez offert hier de détruire 
mes fou pcons, vous avez deviné 
dans mon. fîlence. les juftes re- 
proches que j^avois à vous faire» 
V ons ferîez-vous avoué coupa- 
ble y ft VOUS ne l'aviez pas été i 
& votre empreffement à vous 
juftîfier auroît-il été fi grand , fi 
vous n'aviez fentî votre crîmei 
Je vous avouerai qu'il me tou* 
che^ non que je vous, aime, 
mais vous meparoifiiez honnête 
homme. Si vous nVen croyez , 
cependant, n'ajoutez pas à ce 
que vous avez déjà fait des dif- 
cours, qui ne vous rendroient 
qse moins eûimableàmesyeux, 

F 2 Je 
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Je fuis difficile à perfuader ; je 
hais le menfonge ^ je fuis péné-r 
trante; & je ne doute pas que- 
tout cda ne vous embarra{re un 
peu. Aihfi reftons-en où nous- 
en fommes > G. pourtant. • , 
Grand Dieu ! ferois-je affez fol- 
le, pour fouhaîter que vous. 
puiffiez vous juftifier ? 

LETTRE XIIL 

O. Ue voulez- vous que je: 
î'vous dîfe'f Je croyois que- 
voui me trompiez ,j^enétoîs fu- 
fe; & mon cœur , pourpeu que* 
vous ayez parlé^empreilé à vous 
juftifier a démenti mes yeux,s^eft: 
démenti lui-même, ôf s'eft livré' 
aveug^lément à la plus parfaite 
confiance: oui V je vous croîd 
digne de mon eftime: vous le* 
voulez , j^aî pu m'abuferr monh 
trop db. délicateilè: m'a égarée .. 
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je n'ai pas même dû vous foup* 
çonner fi lëgéirement 5^ mais* 
vous m'êtes aflez cher , mon 
amitié pour vous eft aflez vive 
pour s'alarmer aîfëhient, elle eft 
jaloufe, dëraifonnable^gênante, 
il vous le voulez^ mais je vous 
Pai promis , je ferai quelquefois 
extravagante. Ne foyez pas at 
fez injufte pour m'en hair : fi; 
vous m'aîmez> je trouverai mon 
excufe dans votre cœur. Soyez: 
eontent , s'il fe peut , de Taffu- 
rance que je vous donne d'être* 
éternellement votre Amiey & 
laîflez^moi goûter leplaîfir dt 
vous voir le mien ; puîfquc je 
Je puis fans remords. Necher^ 
chons point des malheurs que 
nous pouvons éviter j & pendanr 
qu'il nous refteun peu de raifon, 
profitons -^ en pour vaincre uiv 
penchant , qui fans fon fecouts^ 
pouiroît devenir eo^damcable ^, 

quî^ 
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qui Teft déjapeut-être.^A quet- 
k fatale (ituation me réduifez*-' 
vous i Je icns des mouvemens 
que je n'ofe démêler ; je fuis 
mes réflexions^ je crains d'ou«- 
vrir les yeux fur moi-même, tout 
m'entraîne dans un abyme af- 
freux ; il m'effraye & je m'y pré^ 
cipite. Je voudrois vous haïr , 
jp fens que vous m'outragez j & 
je ne fçais pourquoi je ne trouve 
point de colère contre vous. li 
y a des rems oCi je vous hais de 
ce que vous m'aimez^ il y en a 
^'autres où je vous haïrois bien 
davantage y (ivous^ ne m'aimiez 
pas. Tout me dit que ^e ne dois 
pas vous aimer y mais vous me 
ditesle contraire, & j'ai honte 
de me trouver fi foible contre 
vous. Je voudrois vainement 
me déguifer mon défordre > 
tout me le rend préfent , tout 
me le fait fentir^ Mon inquié- 
tude 
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ludc quand- je ne vous vois pas r 
fi» joîe lorfque je vous re- 
trouve > votre idée qui me pour- 
suit fans cefTe ^ les projets hon-^ 
feux que je forme , étouffés 
quelquefois 9 fie revenant tou- 
jours avec plus d*empire. Ah , 
jufte CieH comment tiiir PLorf^ 
que mes larmes » mes foupirs ^ 
jufqu'à mes efforts même > touD 
inite une paffion malbeureufe; 
Ne devroît-ce pas être affez 
pour ne poîiit achever le crime, 
que de fe femîr criminel? Eft-î> 
rien de plus affreux que^de Te 
combattre fans ceffe, fans pou- 
voir jamais févaincre? Le devoîr 
^-il donc fi fmblè contre IV 
xnour/ Malheureufeque je fuis t 
Ofé-je bien me flater encore 
d un refte de vertu , en ai- je af^ 
itn pour vous fiiïr , en ai-je mê-« 
^e affez pour fouhaiter d'en» 
^QÎr î^CLcroyezceçeûdam pas* 
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que je vous aime ^ je ne me fui» 
pas encore oubliée jufqu^à ce 
point ; mais je ne répondrois pas 
de moi fi je vous voyoîs encore. 
Get aveu ne vous rendra pas plus 
heureux^ je puis vous le feire 
fens crime;, puifque je vous an- 
nonce en memetems qu'il faut 
nous féparer pour jamais. J'au^ 
rois dû fans doute prendre plu- 
tôt ce parti ; mais j*aî trop comp- 
té fur moi-même , & je ne vous 
ai pas impofé affez de filence ,• 
c'eft une leçon pour Tavenir. Je 
f<jais qu'il y a des momens de foi-- 
blefle, & je ne m'en crois pas 
plus exempte qu'un autre. Je vais* 
chercher, loin de vous, un repo^- 
que je ne trouverai peut-être ja- 
mais. Je tâcherai de vous ou- 
blier, j'y dois faire tous mes ef- 
forts ,• ne cherchez pas à me re-- 
^yoir, vous ne me coûtez déjà* 
qjjetrop defoupirs. Que fcais- 
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jlemênié^ (î^aprcs vous avoir vû^ 
je poarrols accomplir la réfolu^ 
tfon que j'ai prife de vous fuk 
pour toujovasy moi qui cooimecH 
ce à m'allarmer lor fque. je fui$ 
Qti jour fans vous voir« Que ne 
puis - je vous aimer fans honte! 
Vous n'auriez pas à vous plain** 
ère, de mon înfenfibîHté j & jç 
n'aurois pas à rougir de mes fèn- 
tîmens ; mais telle eft ma iîtua- 
do n y que i*aî même à me repro- 
cher la pitié que je vous donne. 
La pitié / Se peuc-îl que je m'a^ 
veugle au point de donner ce 
nom aux mouvemens qui m'agi-» 
tffnt f Vous-même croirez- vous 
que ce ne foit que de la pidé ? 
Seroit^l poffible que mon cœut 
lut fi tourmenté pour au/Ii peu 
de cbofe ? Je vais prier mon Mar 
ri de me permettre d'aller à la 
campagne paffer des jours que 
yotre abfetice rendra wift^es^Cc 
L Partie. G laa- 
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languîifans i mais quoiqu'il en 
puiuè' arriver , ceft Tuniquç 
moyen de fau ver ipà vercu^ & je 
ne fçauroîs )f acheter trop db&* 
iremenc. Vous me demandez un 
rendez- vous ^ aue voulez-vous 
que )C vous dife y & que puis-^ 
je vous dire qui nintéreife mon 
honneur ï Ne chérchons^^ pas à 
nous rendre plus malheureux , 
H r>e nous fervira de rien de 
nous attendrir l'un l'autre j tâ^ 
chez de m'oubUer ; pour moi 
je me vous oublierai jamais; 
mafs du moins vo^s ne feseï 
pas témoin de ma IbibieiTe. A 

IXcu Je viens de leUre 

votre lettre, ^ il mefemblo 
que je ne puis pour ta dèrtuere 
fois, vous ré&nfep un moment 
d'enrretien« Trouvez- vou^ de-» 
Bnâin à neuf heures du mann 
au. Jardin du . ^ • • peut^tre m'y 
rendrai* je. FardapDex^moî ce 

doute 
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éme, je fuis dans un état dln* 
certUude & de douleur j ou 
vous ne pouriiez i»e voir fan$ 
.pitié. 
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C^ Ue Pamournous rend cous 
]^deux malbemeoxl J'ai cn^ 
core avecnoes cbagrins y à fouf- 
frîr de ceux que je vous caufe ; 
d'autaotr plus à pbmdre qu'il ne 
xn'eil pas: permb de vous confo*" 
ier > & que je ne puis réfifier à 
Tes vie que j'ai de vous revoir? 
Eft^cedoiic ainfî que j'ai triom- 
phé .' Nous nous étions juré de 
oe nous revoir jamaisr Hélas ) 
devoir* je conopeer fiqr dei fer<^ 
mens^que vos tranfpoi ts Ôc mési 
larmes démoKoient à tout mo« 
ment l Pouvkms^nous nous dire 
mieux: qiu? nous nous: ûnerionsl 

G a toU' 
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toujours! Pourquoi avez-vou$ 
recardé mon départ ^ que ne me 
laidiez-vous m'affermir dans 
mon dey oîr? Je vous auroîs peut> 
être publié : mon intérêt j moa ' 
honneur le veulent , Çc quelques 
foupîrs qu il m'en çjit coûté , je 
leur auroîs enfin obéi. J'aurois 
éteint une paflionque votre vije 
& vos di£cour6 augmentent fans 
ceflè* Ayez pitié de l'état où 
je fuis. Si vous m'aimez y ref« 
peûez-le ; ne me revoyez plus r 
que mon exemple vous lerve 
à détruire un amour qui ne 
peut avoitque des fuites funeftes 
pour moi. Envifagez les maU 
heurs qui feroient inféparables 
de notre commerce; la perte 
de ma réputation ^ celle de PeC» 
time de mon Mari, peut-être 
pis encore. Quelqu'épiirés que 
loient nos fentimen5;car je veux 
blçh croire que les vâtres font 

con- 


p % 
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Êonfocrxiies aux iriiehs ; croyez* 
rems quon leur r^i^e jufticei 
de qu'on ne faifîfTe pas avec ma* 
lignîté y l'occafion ae me perdre 
dans le monde ? Votre mérite 
même fervîrok à me condarîiv 
ner.' Les femmes , jugeant de 
moi par elles ^ ne crolroient pas 
que je m'eit fufTe tenfue aveô 
vous à l'amitié. Les plus décriées 
Croient les premières à blâmer 
isia conduirejôc je nVi pas^com^^ 
me elles 9 le front de foutenir. 
des difcours injurieux. L'uni« 
que moyen de me délivrer de 
tant de craintes , eft de m'éloî- 
gner dé vous j tant que nous 
• ferons dans le même lieu y je 
ne ferai pas fure de moi. Ai- 
dez-moi, je vous en conjure , 
à vaincre ma foiblefle. Vous 
voulez que je vous revoye en* 
core> dois-je m'y expoferf Ce 
jrendez-vous aura-t-il le fucfes 

G 3 du 
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Ou dernier /.Aurai- je encore a^ 
fez de fermeté pour vous dire 
que je vous quitte ? Si vous m'ea 
croykz ^ vous ne. me verrier 
pas. Confultez-vous lâ--deflus , 
je ferai > quelque chofe qu'il ea 
arrive ^ tout ce que vous vou«^ 
drez< Je ferai à midi chez Ma- 
dame de ^"^^ ^ que de krmet 
cette journée mecoûte ! 

. LETTRE XV. 

* • 

>^^ Uel aveu ex}gez*vous, & 
y^^quc fait à votre bonheuc 
ceTffïrc que vous demandez tant/ 
LaifTez-moî la fatîsfadion de« 
croire que vous n'avez pas lu 
abfolument au fond de mon 
cœur >laiirez-moi un fecret que 
je me réferve > je ne vous le ca- 
cherai pas long-temps, & mes 
actions fçaurom bien vous dé- 

dûn>- 
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ûôttitn^tr de fon filence. 

Que dematidess-votts de plus ! 

i^tcdey & jene veux plus vo* 

tre départ y tépôndriez-voas fi 

bien à mes yeux (i vous n'en"- 

rêndiez pas leur langage ? Ah ! 

plût à Dieu que Vous doutât^ 

fiez autant de ma tendreflb qut 

vous en doutez peu ! Vous ne 

m^en aimefiêt que mieux ^ peût^ 

^re même que l'aveu ^ que je 

vous en ferois , m'enlevetoit vo^ 

tre Cœur > & que la certitude 

où vous feriez d*ètre aimé , vous 

^ceroit le plaifîr que voui avieî 

à vouloir Têtre» Je vous fais fans 

doute injuîlice , mais jugez de 

mon amour par ma défiance^ je 

tremble que vous ne vous re- 

r entiez de votre choix > je crains 
effort de mes rivales > je me 
crains moi-même , & vôUs plus 
que tout le monde enfembie ^ 
mon Mari m'inquiére , les re-* 

G 4 mors 
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mors ta'affiégent ^ &mon confr 
cft auffi troublé que le vôcrc à 
préfent eft tranquille. Que vous 
jètes heureux , vous autres hom-* 
ines! de pouvoir fans honte vous 
livrer à votre penchant y pen- 
dant que foumifes 2i d^s loîx in- 
juftes , il faut que nous vain- 
quions la nature qui nous a mis 
dans le cœur les mêmes défîrs 
qu'à vous, d autant plus malheur' 
reufes que nous avons à coin» 
battre vos pourfuîtes , & notre 
foiblelTe. Que les réflexions que 
je fais différent de celles que je 
faîfois il y a deux jours! Que je 
fuis loin de ma raifon ! Etoit^il 

J^offible après-tout qu'elle put 
ong. tems tenir contre vous y & 
n'eft-ce pas une folie que d'en 
ïegreter la perte f Vous èxcs 
ami de mon Mari ,. ménagez-le , 
il n'eft pas jaloux,mais il eft vain î 
(f, s'il fe croyoir offenfé , il i9 

por- 
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porreroit à toutes les extrémités 
dont Phomme du monde le plus 
amoureux pourroit en pareil cas 
être capable ; fongeons à préve- 
nir tous les malheurs qui pour- 
roîent nous accabler > il eft aifé 
Sy réuflir. Occupé ailleurs , fa 
iroideur pour moi , & Taiten^ 
tion qu'il donne à fes amours 
lui fermeront les- yeux fur les 
iiôtres:s^ilfepeut encore^n*expo- 
fons pas au grand jour les ntou- 
yemens de notre cœur. Je vas 
pour votre (atisfadîon j & pour 
notre fureté me dérober au tu*- 
multe dont j'avois autrefois be« 
foin pour difliper mes chagrins: 
TOUS me ferez tout^ moucher 
Comte , jouifTons feuls de nous- 
inêmes : l'amour remplira tous 
nos momens y Ëiifons en forte 
de ne pouvoir nous plaindre que 
du peu de durée des jours. Vo- 
ue Lettre m'apprend que vous 
' avez- 
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avez penfé à moi 5 fai pafl? une 
partie de la nuit à vous écrire > 
c'cft aînfî que je m'occupe lorfl 
que je ne vous vois pas* Pour- 
fois- je mieux employer mon 
tems? Je vous écris que je voui 
aimé> jêvousattenspout veut 
ie dire« 


BILLET. 


C///i 


M ME NT VOUS portez^vDUt 
de la Fête dhier ? Le T>uv de 
...... Y^en a-t'Hpas bienfait le$ 

honneurs , n^eji^il vas t homme du 
monde le plus galant j & le plus 
magnifique y é' aviez- vous raifblk 
de riy vouloir pas venir ? Peut-on 
mieux pajfer la nuit que vous ta- 
vez fait ? on a rendu juftice à w- 
ne mérite , on vous a trouvé l'ait 
noble y la démarche ai fée , fefprit 
charmant j les y eux d'une vivaci-* 
té....Bnun mot , tmejlgure ado^ 

table 
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fjiie, & qui étoiî-ce ? La plus bel-^ 
h femme de îajjemhlie , la Du'^ 
thejfe 9 a qui , je crois , vous avez 
fnvmis décrire y & dont peut^-ètre 
aihtellementvous lifez une Lettre^ 
Je vous félicite fw votre nouvelle 
conquête , elle en vaut la peine ; & 
je ne doute pas y qttenpeu de tems ^ 
vous n* avanciez beaucoup vos af^ 
fairts , mais fera ce auffi prompt 
tmnent que moij qui ai dans ce mo* 
ment le Duc au chevet de mon 
lit? 
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IL eft certain que vous avez 
tout refprit du monde; que 
vous écrivez tendrement , que 
vous avez mille belles qualités 
qui vous rendent aimable: vous 
êtes un homme accompli y je 
yous aime autant qu'il eft po(& 

ble 


§4 Lettre XVl 

ble d aimer y je ne penfe qu*a 
TOUS, fans vous enfin je n'ai 
point de plaifirs : mais il n^en efl 
pour moi que d'une efpéce^^ ôc , 
a vous parler franchement y yë 
yeux m*y tenir : je ne doute pas 
que cela ne votts paroifle exr- 
traordinàïre > mais foit que les 
Romarts m'ayent gâtérefprit fut 
cet article > foit que j ay e reçu 
en naiifant cette façon de peiv- 
ier I je île vois point que ce que 
Vous avez fa bonté de me pro*- 

{)ofer foit une chofe fi eflentiel- 
e i mon bonheur. J'ai prévçno 
tout ce que votre efprît pourroit 
trouver d'e plus fort pour me 
j perfua den Jai effayé de me corf- 

1 vaincre , je me ftfîs répréfenté 

I tous vos charmes y les maux que 

vous fouffriez , vos intfomnîes , 
vos langueurs , & je n y aï rien 
gagné ; jugez par riniitiiité de 
mes efforts y quel fera lefuccès 
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iSes^eptres. Peut-être y a-NîI un 
plaifîr rafini à rendre ce qu^oi? 
aime heureux, pour parler corn- 
me vous , mais pourquoi vous 
feiit-îl plus qu^à moi pour Terre / 
Votre cœur me fuffit , pourquoi 
ne bornez-vous pas vos vœux à 
lapoflêflion du mien .^Que vous 
êtes ridicules, vousautrçs hom- 
mes, avec vos déiSrsî Vops mV 
viez tant promis que vous feriejj 
Content^ fi yous obfenîez I aveu 
dç mon amour , pourquoi nç 
vous Tai-jc pas toujours feît dé. 
iîrér ? Je fçais que ma facilité s^ 
vous l'accorder , a dû vous faî- 
f e coût attendre de ma foiblefle , 
mais je fens trop combien elle 
Une coûte pour avofr qvielquç' 
àiofc de plus fort à me repro * 
dher. Ne mç forcez pas â détriiî- 
je ce que je fens pour vous,|craî-» 
^ezles réflexions que je pout*» 
ïpis faire. Voulez- vous me faire* 

croire 
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croire que vous ne voulez pfut 
m'eftimet.' Ce bonheur imagi- 
naire, après lequel vous foupire^ 
tant aujourd'hui , n'a rien de û 
charmanr que vous voulez vous 
Hmaginer. Peut-être feroit^Ula 
fin du nôtre : Tamour languit 
dans les plaiiîrs , 6c quand les 
défirs ne font pas de la partie , 
il' lui refte bien peu de cjiofe. 
Jufques ici^ notre amour n'a 
été que (èntîment , & nous de- 
vons nous fçavoir d'autant plus 
degré d'être vertueux , qu'il dé- 
pend de nous, de ne Fêtrc pas f 
mais ne f«is-je pas bien* SoUe de 
vous parkr raifon > ne me fuflSt- 
îl pas de réprimer vos. défirs , & 
devrois-Je me fôcher d'une pro- 
pofitîonquerufagewtorife^ & 
quî eft rarement rebutée ? Mii$ 
je vous l'ai dit , je fuis une fem- 
me extraordinaire , l'exemple 
àcs autrips oe me corrige pas , 
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èi quand vous m'accableriez de 
toutes les rigueurs imaginables ^ 
que je vous veriois m'aban- 
donner ^ je ferois perfuadée 
^u'îl vaut nûeûx que nous per-^ 
dions un Amant mécontent de 
Qo$ cruautés que fatigué de nos 
âveurs. Je vondrois pouvcic 
inlet)x faire j mais je vous aime 
trop pour vouloir ft-tôt voi» 
perdre ; ^ ma réûftaoce fuc 
cet arûcie doit vous fervir de 
pi^uve de h foUditié de mon at« 
tachemefibt : d aiHeurs , Ci je vous 
tendois heureux ^ je perdrois 
ie plaiiîi: que votre impatienca 
me donne ^ & je ne crois pas en 
vàit^ que celui que vous me 
vmtfz caiK^ pue jamais m'eo dé^ 
dommagçr. C'eft en vaîu que 
VQUS m'aflUiea que le» fav(5un$ 
font i'alimqnt de Tamour , je 
n'en ai jamais vu périr que par 
cette efpéce de nourrif ure; don- 
ne* 
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nez-moî les noms d^ngrate ^ & 
de cruelle, épuifezdans votre 
chagrin tous les regrets des Hé« 
ros maltraités 9 il nen fera ni 
plus ni moins. AtKeu ^ mon cher 
petit Comte , une autre fe (eroic 
mîfe en colère de s'entendre de- 
mander une fi belle preuve d^a- 
mouf y mais je ne fuis pas afiez 
prude pour cela > & je crois 3 
qu'en pareil cas , les femmes ne 
te brouillent que pour mettre 
tout fur le compte du raccom- 
modement A Dieu ne plaife ! 
quejeneTois ni fi mutine^ ni (i 
dupe. Nous fouperons ce ibir 
tête à tête y je ne prens point 
comme vous voyez de précau* 
tions contre vous ; mais je me 
èonnois > & je fuis fure d'accor* 
der toujours mon amour & ma 
T^rtu. Oui toujours^ 


LEr 
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N unrmor, Monfieur , vous 
[ç prendrez comme il vous 
plaira , mais ii n'en fera que ce 
'^ue je voudrai. Si Tamour vous 
donne tant de chagrin , repre- 
nez votre liberté : vous trouvez 
mes chaînes trop pefantes ^ Se 
je fuis lafïe moi de voir mon ef^ 
clave vouloir me donner la loi<^ 
Eft-ce m'aimer vérirableraenpt 
^ue d'exiger de moi mon; deP 
jionneur/ Perfide que vous êtes^ï 
One voas me rendriez ma)heu^ 
feufe fi vous jouiiliez de mafoi« 
blefie ! Penfez«»vous que , quand 
même la; vertu ne- s^oppoferolr 
as à vos dëiîrs y je puiue fermer 
ss yeux^^furles ffKdheurs quifui- 
yroient unepareîile; démarche ?" 
Punie par lajiuxme que je me feh: 
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loîsà moi-même, punie par voui 
1 ngrat , qui me feriez biemôc re^ 
pentîr de vous avoir tout facrî-v 
£é , je verrois le Maître fuccé- 
er à l^Âmant ; ôc loin que vou» 
m'en fu/Iiez^pius attaché , votre 
amour attiédi me feroit payer 
cher la foibteffe de l'avoir fatis-' 
fait ^ je verrois difparoitre avec 
luileftime, âc la confîdération; 
je ne deyrois plus vos foins 
qu^à votre générofité , toujours 
dans la crainte de vous perdre f 
je vous perdrois en effet. Heo- 
4reufe encore ! iî je n étois /a- 
<:rifîée qu a une rivale ,. âr que 
ie bruit de ma honte ne fe ré^ 
pandit pas par tout. Vous me 
Tureres^ vainement que je n ai 
>point à craindre de vous un pro* 
xédé auffi ]£che. Toutes ces 
liialheureu(és <}ue je vois , viâï* 
imes de laperfîdie des hommes y 
a'ont^eli^ gàs. eu des Amans qui 
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leur dîfoîcht ce que vous mô 
• dites/ En ont-elles ûioîns éprou- 
vé les malheurs; que je crains , 
& tous les fefmens qu'ils, leui 
ont faits , les Ottt-îk garanties de 
leur' infidélité ? Tant d^exèmplet 
me font trernbier ^ 6t je mérîtc- 
roîs d'en fervir ihoi-même y fi je 
n en profitoîs pas. 'Peut- être fe- 
Tois^je plus heureuFe que je ne 
le croîs ; maiî pcnfez-vous que 
ma délîcatefle pût fe cofltentek 
d*une confiance forcée , qui fe- 
roît votre fupplîcfe 6t le niîën f 
Je voiis eroîs une dîfctétioA 
|>arfaîte , rnàîs je h'aî eu juT^ue^ 
ici befoin de celle de petfbnn^ 
Peut-être me fan venez, vous des 
reproche^ du Public , itiais quï 
we fau verdît de ines remors ^.^ 
Croyez ^ votii ; quelque éputê 
^ueibft monanifidr^otir vous^, 
que j'en fois exemte ? Je voui; 
âîoie^ n'àjoûtonspas à cette fatt- 

Hz tç 
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te des fautes plus odieufes ; 3[ 
n a point dépendu de moi de ne • 
vous pas aimer fies mouvemens 
du cœur ne (bru pas Ibumis à la 
réflexion : mais ildépend demoi' 
d'être vertueufe^ ôcUonnecefTe 
pas de l'être malgré foi. Il me 
lemble que je vous hais depuis 
que vous me toucpientezj.ne de- 
vrîez-vous pas ^content de moa 
amour 3, ne point exiger de moi 
ce que je ne dois pas vous don^ 
ner ? Vous ne ferez pas fur de 
mon cœur» G jp nem'abandon^ 
ne pas à vos defîrs. Akl fî vous 
ne Vêtiez points voitô ne. feriez 

Eas G prompt à m'offènfer.. N'a- 
ufez pas cependant dç ma. fa*!- 
ciCté à vous pardonner :- je fens 
4^u& malgtié, ma coLére^ vous 
fn'êtesplus cher que jQoe vour 
^ois. y liials pe doutez- pas , 
^quelque tourment que me cau- 
Êt une rupture avec vous , q}ie 
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Î^ s vous facrifiafle à ma gloire ; 
ors ce qui peut rintérefler^ il 
21 y a rien que je ne fafle pour 
vous prouver combien je votts 
fuis attachée. Adieu j mon cher 
<Domte ^ je vous fais bien des 
reproches ^ mais fi ^e ne vous 
aimois tendrement ^ je ne ferois 
pas fi fenfible aux injufikes que 
vous me faites. Vous venraije 
aujourd'hui ? Je pafTerai toute la 
purnée chez Madamme de '^'^ 
Je fçais que pour faire ma paix 
avec vous^ il m'en coûtera quel* 
ques bagatelles ^ mais c'eilen** 
core regagner votre . cœur j à 
peu de frais , & tant que vous 
n'exfgefez que cela — . Adieu > 
j^èntens'le Marquis > & je ne 
£çais s'il feroit d'aifez bonne hu- 
meur pour approuver ce que ' 
pous» ecris^^ 
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T^O V S ayez y j en fris bienjU^ 
^ re , ^ajfé une manyaife nuit , 
&ieidijc(mn du Baron Aliemand 
vous donnent autant de chagrifi 
qu^ils m' ont fait de flaiftr. Je voué 
ai bienfait fottffrir hier ; mais ne 
ïavez V'jus pas mérité ? Pourquoi 
cet air grondeur , (^ cette affeSta^ 
tion de ne me far 1er que froide^ 
ment / f^ous voûtiez me rendre ja- 
loufe j é^je vous ai défe/péré. f^out 
fie difiet à Madame de "^"^^ qut 
vous fàimieii qu&fOwt tne totêt^ 
menter y &moi avec ùnfeulregarf 
adreffé âun autre que vous ^ je 
vous ai mis plus de trouble dans 
famé qt$e vous ne rden cauferiet 
feux-être par me infidélité réelles 
J.eus le plaiftr de vous rendre au^ 
ennuyeux que vous aviez d'abord 
farju^mufant^Croyez-moi^ renon^ 
' i ; ^ £ez 


€fzl tous les petits manèges d'a^ 
mm, Us femmes en fçavent Jà* 
diffus fius que vws y &faipré€U 
Jèment la coquetterie qu^iifaut y 
four vous rendre le plus malheu* 
reux de tous les hommes , quand 
tfous voudrez me chagriner mal à 
propos. 
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IE pardone tout aux rivales 
quand elles ne font point ai-* 
inées 5 mais je ne vous pardonné 
point â vous ,^uî ne devez point 
douter de ma i^aflion y de vous 
iaifTer troubler la raifon par ks 
dîfcoiirs d'une vieille jaioufe. Ert 
aî-|e cru votre Oncle le Conn 
mandeur^ lorfqull mV dît que 
TOUS étiez indiTcret , petîc-matti 
tre , liommç à bonnes fortunes ^ 
& cent mille autres chofes enco» 

se 
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re de cette fbrce^là dont 11 vous 
chargeoir« N'auro|s*je pas^été 
înjufte de vous juger fur tm rap- 
port auflLintérelTé ? Mon amour 
s en e(t^il démenii ? £n ai-je vou« 
lu même croire mes yeux? Poui^ 
quoi ne Caivtz^oxxs pas mon 
exemple ? On vous dit que je . 
vous trompe , & votre efprit re- 
côft avec piailTr une impredîofi 
qui m'eft il défavantageufe. Si 
vous mWmîezjte croîriez-vous ? 
Vous cach^-)e mes démarches ^ 
en fais r je aucune fans votre 
aveu ,, 6c vos ordresne règlent* 
ils. pas ma coridulte i M^offén- 
lez-voas afTez pour croire que 
j?en aye befoin , & penfez-voue 
que mon amour ne m'inftruife 
pas aflfez fur ce qui peut vous 
plaire ?^e pourroit-il > que vous 
xte vous cruflfiez pas aio^ ? Plus 
A Dieu que vous puliEez Ike 
dans, le hnà d& nion^ cœur , 

jnat^ 


I.^ T T A E -ICV lî L ^Y 

casais vous^ae feriez pas en éoit 
^eme^endre ce qu'il fent^nxur 
yous , tant d'«nour vous gêne-- 
4roit, votre înfèirfîbîlité natu- 
relie en fecoir trqp émue. Ah! 
il vous m aimies autam que je 
vous aime^ vous ne douteries 
pas demarendcefle^'vous n'en 
doutez, in^at, que pour n*ctrc 
pas obligé dyTépondreXfequdl 
pouvez «s vous iK>Hs plakidre/ 
Avez - vous en quelques rivaux 
<|ue je ne vottsaye pas^acrifiez? 
Âi-je CEaint,«i lefaifant, d'atti- 
rer fur moi les regards du pu- 
blic? Ai-je jaœ«s rien ménagé 
quand j'ai dû vous iiomier des 
preuves de mon amour ? Vous 
avez exigé que je ne fortiiTepa^ 
fi fouvent, je ne fors plus* Je 
n*ai pas vouUi examiner fi voug 
aviez droit de me pcefcrire des 
loix, coBCcnte de renfermer en 
TOUS tous mes plaîfirs, votre 
L Partie. I pré- 
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préfence me fufEty -& je me 
plaiîîdroîs de moirihême, .fi .j Pa- 
vois fentî que ce facrifice m'eût 
coûté. Peut être quejtKon éga-? 
iiùë . vous • d épiait. i< Actcoutoibé 
ôpx (^priées ';de3*:côqaeue& y à 
IcÛT jargbn/iàr'leurs fourberies j 
vous vous enfuyez : de n'àvchr 
rien à craindre i: J^fîaapiicicéwde 
mes tdiUcoMK vous dégoûte 9 5e 
YQui' dis faDBccfTeiqMe jcnrous 
aime >' je ni. le:; dis ïj^u'à voisrS| 
& mes yeux^ efciave&.de mes 
fcntîmens > :ne regardenniamaîs 
que vous». Je voiii vorsfoufFrk 
avec peine:haeis.eanfipreireiiiêas ^ 
ils. ne flattent ,plàs qiie Mrotxc 
▼anîcé. Votre cœur n'eft plus à' 
moi, votre âfGduîté diminue > 
& vous ne me voyez çiicorej de 
fems en tem^ i que. pour mç fal-n 
i^eflentîr plus doulourèuf^miehr 
tous les toiirmens-que me caufc: 
votre? abfence/ En vain > vousr 

.vous 
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tous efforcez quelquefois à me 
cacher votre refroîdîflTement , 
il perce au travers de tous les 
foins que vous vous donnes 
pour vous contraindre , ou plu- 
tôt^ c'eft cette même contrainte 
qui me prouve que votre amour 
n*eû plus qu^artifice. J'en crpîs 
auïïî mes mouvemens feçrets^; 
avec un mot vous mè perfua- 
dîez autrefois que vous m'aî^ 
miez , aujourd'hui avec toutes 
les peines que vous vous don*- 
nez 9 vous augmentez ma dé- 
fiance. A(fieu 9 il y a deux jours 
que je ne vous ai vu , &c ce n'é*- 
toîc pas la peine de m'écrîrè 
pour me dire tant de chofes dés- 
obligeantes. Venez ce foîr, je 
ferois bien-aife d'avoir une ex- 
plication avec vous. Adieu j 
encore un coup ^quelque irri- 
tée que je doive être de vos 
foupçons y je ne puis vous dî- 

la rc 
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te affcz combijen je vous ai»» 
me. 
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ÎE 'tie TOUS ai pas vu hier^ 
mon cher Coince , mais U 
» a pas dépendu de moi de 
me louftraire aux volontés de 
mon Mari > &: quelque fût ma 
répugnance pour la partie qu'M 
me propofoiC) trop de.iédftaa- 
ce auroit pu lui être fufpeéle, 
& notre oonheur dépend de 
faféQuricé. Nous fûmes donc 
hier chez fa mère. Quelle com- 
pagnie ! Je n'avois ^ pas befoîn 
de mauvaife humeur pour la 
trouver înfuppoxtahiie. Tout y 
étoît d'une impudence, & 
d'une fatuité difficile à imagi- 
ner. Le fade Marquis de *** 
caoitié malade > moitié amoa- 

reuy. 


icax , la grande mouche au 
hntj & le ceint blafard ^ mar« 
Notant un air d'Opéra ^ regar-> 
dmt languiilannmenc la prude 
Madame de H*'**, qui , d'un air 
dévêt &c contrit y fou^iroit fen^ 
ftiellement pourle Chevsdiefde 
N***,quî dans le même tems 
diToit des fadeurs refpeéhieufes 
à la fille de la bigote. Madame 
*♦* & Mademoifclte *** cou-* 
chées fur un canapé ^ s'occu^ 
poient à dire autant de mal de? 
nommes que le» hommes- enr 
penCbût d'elles. Mon Mari peh*« 
ché Donchalammoie deman-* 
doit de la manière 1^ plus mo-^ 
dede à la doucereufe Madame 
de G***, les chofes^du mon« 
de qui le font leiTroin& Là pré- 
cieufe L***/faute d'avoir quel- 
qu'un qui lui demandât quel- 
que chofe y s'amufoit à vanter 
ua Auteur y do.nt le trifte Con- 

I3 feille» 
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feîller P * * * lui conteftoft le 
mérite R***faîfoit avec une 
admirable fadlité des vers exé- 
crables. Ma mère, & celle de 
mon Mari , tout en déchirant le 
prochain , s'écrioièntfutles mî- 
léricordes de. Dieu. Les autres 
jouoient:moi,j'étoîs fpeâatrice^ 
& jevous àffureque je ne;ouois 
pas le plus mauvais rolle. J'avbis 
le pliaiïîr de fenrir en confidé- 
rant les ridicules de. cette com- 
pagnie y que j*aîmo.îs ; & que- 
j'étoîs.airaéct d'un des plus aï* 
mables hommes du monde. Mas 
vanité étoft agréablement fia- 
tée de ce qu'ils vous étoient B 
inférieurs. Que je vous aimofs. 
dans ce moment^làf En vérité^ 
je fuis d'43n babil bien extraor* 
dînaire* Je voulois vous écrire 
pour fçavoir feulement fi vous 
n'étiez pas fâché contre moi ^ 
pour vous prier de ni'aimer tou«- 

j.0urs> 
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foors y & iJ me femble que je 
ûai rîeo fàîc cte tout cela. Vous 
iroudrezbien-f fiappléer. Je ne 
fuis pas aujc^rdf'hui d'humeui: 
afmance > & je ^hm dîroîs peut- 
être trop firoîdement ce que 
vous mentez que je^vous dîfe 
ken. Ce ri'efb picy«irtaât pofnr 
par capriëe ^ mais j^ne me trou*^ 
ire pas jolie ^ l'ennui ma enlai- 
die confidérablement, & je ne 
puis me réfoudre à; croire que 
dans cet état' vous m^edffiefc 
qnelqae oblfgatîon de ma ten^ 
dreffe. J*ai avec cô chagrin Unp 
mal de tète prodigieux , & toi>- 
tes ces chofes jointes enfemble 
me rendent à fftoî-même nta 
perfonnçinfupqrtabk;. N'avoir 
pas vu ce qu'on aime, pafler 
toute la joiirhê^' avec un Mari , 
que de râifôhs jpbur être trifté t 
Voir àes prudes j-'des Marquis 
contant fornettêS; avoir par dêf- 
.^ I4 fus 


iuft tout cela un Amant impoiih 
tun^ qui ne veut pas laifler la^ 
v^rtu desrgens en^repos y ce n'eft 
pas pour être concenteu. Le- 
moyen de combattre fans ceflè : 
je^voîs tant de- femnEKS- qui fc- 
îaflrentàrlafin>&quî n'ont peut^ 
être de toute leur réfîftâûceque 
Je cbaerih de ne s'être pas ren- 
dues pTiiCîot^omment être tran*^ 
quille h Ah fi . • *, adieu ,. je vous 
écrirofs jusqu'à demain ft jen*en» 
tendois pas venir la prude Ma-* 
dame de***, que je lès trouve^ 
]aides,ces iemmes fi vertueu/èsr 
J^urois*je envié deneFêt^e pi us>^ 

LETTRE XX- 

1E vols vos foupçotts à regret, 
mais je les aime encore 
mieux que cette fécurité, où je 
TOUS, ai vu plongé cane de tems* 

QueL-- 
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Cacique injiiftîce que vous me 
Miez^ je vous pardonne tout*. 
Votre chagrin eft la première 
preured amourque vous m'ayer 
donnée ji & je veux bien n'en pas 
exiger davantage JVous avez det* • 
viné jufte ^quand vous avezde^ 
vîné que votre a^mi le Marquii 
de.C * * * m?aînioît ;..mais voui 
vous êtes trompd^lorfque vous 
avez- cru que je répondois kki 
foins» J'avoue que vous pourriez . 
en quelq^ue Gi^n me faire des 
reproches , je ne devors pas voui. 
cacher fa paiBoa^ & du pre>» 
mièr moment qu*il a ofè me la 
déclarer> je devois le bannir de 
chez moi; mais*c'èft.upusqui me 
l'avez amené ,^ cet homme: il 
ëroit , difiez-vous , .votre ami in-^ 
tîme, je Taî ré^q^parce qjie vous 
le vouliez,, vous fçavez mon 
averfîbn pour les nouvelles con^ 
^oiflknces* PQÙvois-jjp préfumer 
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qu'il devîendroît ambarèux de 
moi , & qtiand îl Teft devenu ^ 
pouvoîs-je., emporté 'eonime 
vous ères y vous faire une pà-î- 
rcHle confidence ? J'ai cru qu'il 
étoit mieux de rebuter fapaflîoix 
& de lui ôter route efpérance , 
que de voqs expofer , & de 
m'expofer mof-même à une 
aventure dîfgracîeufe^ & tou- 
jours cruelle, de quelque façon 
qu'elle puîfTe tourner. Je ne 
vous auroîs jamais fait cet aveu, 
files taw?rar€HS ^ q«e cet honame- 
me caufe , ne m'y avoîent dé- 
terminée. Je ne vous dirai pas 
toutes les rigueurs ^ dont je Tai 
accablé , pour l'obliger à finir 
fes pourfuftes , C^eft un détail 
inutile pour vous. . D'ailleurs 
vous ne m'en croirfez pas^ & îl 
fuffit que vous m'aye'z rendu 
fenfible, pour que yôus croyiez 
qpe je ûe ^uis téMer à perion- 

ne 
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ne. Mais paflbns fus la manière 
donc vous penfez de moi> cecre 
icfée me donneroît de Taigreur^ 
&^ pouF peu que jem'érapor- 
taflèi vous dînez que ]e cher* 
che un prétexte pour détruire 
xine pafïion qui ne me touche 
plus. Il s'agît de vous confirmer 
£a mienne , & ce foin anéantît 
tous les autres. J'aî faFt ce que 
j'ai pu pour m'épargner des vî- 
fites que je déteftofs*^ Si vous 
voulez vous en fouvenir , je 
yous ai dît. que cet homme me 
fléplaiïoît- , vous avez^condàrarié 
inon dégoût pour lui , vous 
tn*avez forcée à le recevoir > & 
pour toute réponle à mes plain- 
tes , vous ftiWez dit que j'écofs 
çapricieufe. Ppuvez^vous pen. 
fer cependant que j'euflfe fouf* 
^rt fi long'tems fés dîfcours^ 
fi YQtre fnaîfcrétron ne m*avoît 
pas contrainte à le ménagen II' 
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me dit hier une chofe qui r^m 
fit trembler , il fçaît que je vous 
aime, il' fçaîr dès circonftances 
que VOU6 feut pouvest lui avoir 
apprifes. Heureufe encore de ne 
vous avoir pas donné matière à 
hiî en^^ raconter davantage , & 
de ne pas voir mon honneur, 
& mon repos entre les mains 
d^un fcélérat^ aflez perfide pouif 
avoir trahi fon ami. Je vieM 
d'ordonner que ma maifoniui 
iSit fermée ,--& poui^Ké^iter yy 
refter»^ s?îl le fitut, toute ma 
vie. Je ne dbute point que ce 
procédé ne le pouflé àbout>&, 
que fàîfam firècédèr' la rage à 
Tamourqu'il avoit pour moi , il 
ne me noîrciflè dans le mcMide , 
& même auprès de morwMari; 
MsiiSyCi malgré mes prier es^vous 
Toulez-vous venger , attendez , 
pour le faire, un motif légirime 
ft^ne hâtez pas ma perte par ur% 

éclat 
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éclat hors de faifon. Ce n'eft 

qu*i ce prix que je puis vous 

conferyer mqn cœur^ & vous 

|)ardonner d^ fm'avbîr mîfe 

dans la plus eruelte iitu^rioai 

où je me lekenc0re.viue.jene 

vous ^montre p^ touc mon dé-r 

pir & toutes mes craintes ; je 

prévois que ceci Ae fîuîra pas 

tcanquillemênt^ je vois dé^ vo* 

cre perte alTurée pour moi; mais 

fi vous m'aviez aimée ^ i^gi*^^! 

vous ne m'auriez pas expoféc 

par v^tre iodifcc^énon au dëfeC 

poir -de vous voir nfquçr vos 

jours 9 ou I /ils font x:onfervés > 

;à la douleur d^ n'ofer plus vouj 

revoir fans confirmer mo» 

ftmour ^ ma honte. 
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L ETTRE XXL 

A I N T F È ft *♦* venoît de 

me dire que vous vous étiez 

battu contre C *** , & f étoîs 
dans la dernière inquiétude lorC 
que votre lettre eft arrivée. Maïs 
pourquoi n'êtes-vous pas venu 
vous-mêrrie me l'apprendre/ 
Seriez-vous bleffé ? Où (î vous 
iieTêtes pas, que craîgnez-vous? 
Pourquoi vous dérober à mes 
yeux / Ne vous foucierîez vous 
plus d'y lire tour Pamour que 
j'ai pour vous^ ou auriez-vous 
des taîfons pour redouter de me 
voîrf Vous ne devez point vous 
cacher i la brutalité de votre en- 
nemi vous difcufpe , met ma 
gloire à couvert, & votre per- 
fonne en fureté. Mais que dis- 
jeî Vous n^êtes caché que pour 
"^ mol 
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«noî ,• je fuîsJaTeuIe que y.ou5 ne 
rfaigneriez pas vôîr ; cour de moi 
vous embarrafle, vousfuppor- 
tez à regrçt mon amour : yous 
voudriez ma Jiaa^ne , .îiTgrat ! 
Vous employez tous vos foins à 
la mériter, mais vou!i n'avez ac- 
coutumé mon cœur qu'à vous 
aimer , & ma4gré vos mépris , 
je kns quil ne:Vousrefufera Jar, 
rnai^ que ces mouvvemeas.d'a-it 
verixon.aufqpcls vous voudriez 
le contraindre. Sî j^en crois les 
4ifcours de Saint Fer *** yous 
êtes J3^oux.; Vpus. craignez \4ç 
voir couler,Jes l^ar^ipes qae^you*^ 
vouiez que je donne au malheur 
âe votre rival. Vous-même, ii 
nie femble ^ de Iji façon, dont 
vous m'avez écjçîtique vous vou- 
U^infuitçr à ma doyle^r. Vous 
mj^aunez afnnpnçe pkis.modefl:ç-» 
ment votre avaptage , fî vous 
n^avîez pas cru que c'étoit me 

bra- 
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3braver , que de me détaîller t 
jbîen ce gùî vous cft arrivé. Sjc 
-peuwl , que vous ine me don- 
iiiez jamais un fujet de joiCi fans 
.qu'il fort accompagné de tovt 
ce qui doit me déplafre. Si f a- 
voîs aimé votre ennemi , vous 
l'auroîs-)e iacrîfîé.' Si j'avôîs 
voulu changer , Votre indîifé- 
xence ne m^en fournîffoît-clle 
pas un prétexte fpécieux î Si 
)e ne vous avc^s point aimé^ 
,aurdîs-je cralnfvotre joourrouxj 
& le mépris que vous auriez 
conçu pour moi) Ah! Comte j 
^ousfçavez mal aimer { 8c mon 
cœur 9 quoique plus neuf que le 
vôtre, vous donnerdît bien des 
leçons. Il vous apprendroit du 
moins que la contrainte ne peut 
tien fur l'amour, & que loin que 
lia négligence , & la bizarrerie 
▼ous faffent plus aimer ^dles ré- 
pandent entre les Amans la froî. 

àeur 
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^èur, & les dégoûts , &: qu'elles 
parviennent enfin à leur rendre 
leur défunîon néceflàrrc. Voili 
ee que vos procédés me font fen- 
tir tous les jours. Je vous aime » 
mais je me ladb enfin d'avoir 
à combattre fans cefle mon 
amour* Peut-être s'affoiblira- 
^•i] ? Vous me perdrez, &vos 
larmes v& vos remors ne youç 
rendront pasun coeur^dont vous 
ne connoiitre? le prix ^que lorf* 
que vous n'en ferer plus poffef- 
leur. Songez- y , il eft tems çn^ 
core d'empccher que je ne m'ai- 
grille davantage , je v-ous -of« 
tre un pardon que je puis en^ 
€ore vous accorder, mais qu« 
peut-être demain vous ne poun- 
liez plus obtenir. Je i^ecroyois 
pas y en commençant cette leD- 
tre^la finir lîdéfagréablement 
pour vous >& pour moi. Maislî 
yitous étTezauffi las d'elfuyer dès 
. L-Fàrm^ K regro- 
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reproches que je le fuis de vou^ 
en faire , nous ferions bientôt 
d'accord fur Tamour bu fur Im- 
dîfFérence^ 



LETTRE XXII. 

HIer ie chagrin de mon 
Mari me mettoit en peine.;. 
je craîgnoîs que vous n'en fuffiez 
Tobjet , & qu^il ne trouvât à re- 
dire à des alfuidités qui ne font 
déjaremarquéesque par tropde 
perfonnes. Son procédé me raf- 
fure , & il faut , puîfqu'il vous 
choîiît pourconfident,que. voua 
neluî foyez pas fufpeÂ.J'aurois 
parié prefque^àvoir fonihquié- 
tude, qu'une nouvelle pa/ÏÏon- 
Tagîtoit , car il ne m'appartienr 
pasd'êtrele Burdefesréflexions, 
de: queltjue façon que ce. puiffe' 
&re^Cèft.donG de votre Cou- 

.fiîje- 
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fine qu'il eft amoureux, &c*elt 
vous qu'il charge du foîndefkî* 
re valoir fei foupîrs. Il faut,pciur 
acre fi timide V qu'il foit bien 
cruellement bleffé» C'eft (ans 
doute pourréferver àvotreCou- 
fine le plaifir de faire Tes avan^ 
ces. EiJe n'eft pas (î cruelle que 
Von doive tant craîtidre de lui 
dire qu'on l'aime , & la paflîon 
du Marquis eft de narure à ne 
devoir pas Tenngyerr II nede»- 
-inande pas mieux que d avan^ 
cef; âf je ne répondroîs pais de 
fon amour , fi on le laifliiît trois 
jours aux petits foms* Avertir- 
iez en votreCoufine, afin qu el- 
le s- arrange là-deflus; Mafs que 
deviendra le pauvre petit P***^ 
que deviendra R*** ; enfin que 
de ferdra toute la Cour ^ Que 
.de malheureux / 11 n^y aura pas 
moyen de les garder ton^! Le 
Marquis efl: pour les rivaux 

K X d'une 
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d'une încomtnodiré fans égale *r 
fuc-cout dans les premiers jour$< 
La croyez veus' capdbYc de fe 
refufer une/ femaine le plaiiis 
d!êcre perfide? IWoudna êtreaî-r 
xné fans partage^ au moins, ce 
tems-lâ; Maisrquoiqu'il en puii& 
arriver, fervez mon Marf^ Pei- 
gnez? à.vatre CoufineJe feu/quî 
fc confume; Préfentez-lliÎTlefu^ 
nèfle tableau d'un homme > qm 
depuis deux jours eft plongé 
dans une crifteiTe mortelle» D^ 
tes-lui qu'il eftde conféquence 
de ne le pas laifler gémir loog- 
cems, & quele moindre eha- 
grin l'abat.. Faîtes-kr envisager 
la perte du cems.Yantez les^bon- 
nes <|ualités du Marquis , &c paP 
fez légeremenrfur fa conAance# 
de peur derépouvaaiierr Faites- 
lui vofr fes Amans a:u défefjpoirj 
lès un^s'exilànt dans Ifeurs Teri- 
4aesJ.es autces cherchant en vain 

dés 
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éks remèdes contre fon change-» 
neaty & reduks ^n milieu d'ott; 
autre amour> à foiihatter encore 
/on cecur^ touc periîd&qu^il efh 
AppuyeS' d^un autre côté fur la^ 
jKconnoiflance de mon Marii^ 
Faites-4ur valoiF les enipreiTe'' 
meosd'un nouvel amam«Gomp« 
tcz tons les^morâens de k jour*^ 
Bée; & dites^m qû^ie Afar quis 
ne lui en laiiTera pas on ii regret 
ter.N'oubliez rien en unmot de 
ce qui peut la déterminer. Vous 
»ouverez peuf- être extraordi*- 
2iaire que je vous prefle de vous 
charger de cette négociation^ 
mais, fériéufisment parlant j je 
crains tout deFoîfîveté de mon 
MarL II n'eft jamais amoureux 
de moi , que quand: il ne fçait 
que faire. C'eftàvous,.puiique 
vous m 'aimez y â- prévenir les 
chagrins que fon retour pour 
L jourioit. VOUS- donner- Je 
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ne fçais s'il me iied bien de vocn 
lie dire , je ne fçais^niénie iî vous 
ne fouhairenoz piau? qii?îl revînt 
à moi. Vous voudrîezî qu*îl fût 
jaloux y parce que vous n'auriez 
pas la commodité de me voir fi 
ibuventyou qfue vous fcrîezbrea 
aife de devoir à la contrainte , 
dans laquelle il me tîendroit, 
ce que jufq u'fcfmon amoôr vous 
a refufé.. J'ai cru remarquer que 
vous aviez cette fantaîfie; mais 
ce fentîmènt-là n'eft point dé- 
licat, & fi cela arri voit par cet- 
te voie, ce ferùît lui , & n0i> 
pas moi, -qu'il en faudroft re- 
mercîen Adieu , Comte , je ne 
fçais pourquoi je vous aime tant 
aujourd'hui, je vous ai dît tou- 
te la nuit les plus jolies cBofes 
du monde , îe me fuis exagé- 
ré mes rigueurs , j^ai même été 
jufqu'à craindre que vous n'en 

toouroffiez de déferpoir, en ^^ 

mot 
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mot y j^éroîs un peu folle ; quel 
dommage que . ^. .Bon jour* 

BAILLE T. 

• 

JE ne puit'vouTrépondrederien.* 
Le rendezrvouSj que vous me 
propofez^ me parottun peu tràp 
dangereux. Je m fuis point ohfer^ 
vée : mais fi je prenois moins de 
précautions j je rifquer ois fans dou-^ 
te defetre^ Nenour mettons point 
au hazard de perdre y par un infiant 
defolie^la liberté qu^une longue cir-^ 
confpeBion nom aacquife.Je con^ 
fvisd^ ailleurs ce que vous exigeriez 
de moiyje mefouviens des marques 
defoiblejje que je vous donnai hier y 
& peut-être vous les voudriez met^ 
tre à profit : toutes réflexions faites, 
je ne puis- St vous voulez venir ce 
foir chez moi y: vous tri y trouve-- 
rez, cependant je ny ferai: point 
fesde z.je vous, aime^ ^ je crain^ 

drois. 
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dms (Remployer plus de tms £ 
vous, Te prouver y^u^àvauskdirei 

LETTRE XXIIL 

NOn pas, s'il vous plaîè/ 
Monfieur le Comte ^ ne 
nous brouillons pkis, il m'en 
coûte trop en^ raccommode* 
mens ; encore un , jç.ne répon* 
droîs plus de moi. Scélératque 
vous êtes ! je crois que vous ne 
medonneztantd^inquiétudeque 
pour merendre. plus feniîble en- 
core que je ne le fuîs4 C'eft un 
itioyen admirable pour fe faire 
aimer. Je fens au travers dfecout 
t/^s vos démarches que vous re- 
cherchez moins les plaifirs du 
coeur , & fés tendres épanche^ 
mens , que ceux que ramour 
peut procurer. Je ne fçaîs com-^ 

;ïient vous dire cela j mais je 

(ois. 
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• fois fûre que vous m'entendez 
braucoup mieux que je ne m'ex- 
prime. Je[ne fçauroism'empc- 
cherde jire,quandjepenfeà vos 
emportemens, & à ma réfiftan- 
ce. Elle doit vous prouver que 
j'en veux abfolument refter où 
nous en fommes. Bien des fem- 
mes à ma place auroient accep- 
té le parti ; elles auroient pu fe 
vanter de ne s*être readues que 
par laffitude , & c'eft toujours 
autant de pris furies reproches 

qu'on peutavoiràfefaire.Quant 
à moi , je m'imagine qu'en pa- 
reille occanon , on a des forces 
tout autant qu'on en veutavoii'; 
jugez de ma volonté par les 
miennes. Sçavez-vous bien que 
je ne fçais plus que penfer de 
Lucrèce ? Encore avoît-elle un 
avantage fur moi : elle n'aîmoit 
pas Tarquin; màis>moi,qui vous 
adore , moi , qui vous trouve 
/. Partie. . L char- 
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charmant , avoir oppofé à vos 
prières ,.à vos larmes ,A vos ca^ 
reffes tant de fermeté , c'eft ua 
effort qui furpaffe le iîen. Je 
vous pardonne vos extravagan»- 
cesj maïs déformais, laiflTez-moî 
en repos. Quoique ma vertu 
foît grande , & qu'elle ne bril- 
le jamais mieux que lorfqu'on 
Patraque^ ne Texpofezplus^je 
vous prie , au péril qu'elle cou:- 
rut hier. Les femmes font jourr 
nalieres: j'étoîs, après qqe vous 
m'eûtes quittée , a une humeur 
déteftable^. & j'étois déjà cour 
chée , Jorfque mon Mari ; tout 
.éfouffléjtout botté, tout hors 
de lui, entra dans mon apparr 
tement. Il me dît d'abord qu'il 
étoît horriblement fatigué j 
après il me trouva jolîej&lui qui 
avec moi ne s'avîfe jamais de 
rien, s'avifa de vouloir partager 
J.a moitié de mon lit. Il m'expli- 
qua ^ 
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t|ua^ plutôt en Amant qu'en Ma- 
ri, fes amoureufes intentions, & 
je ne fcaîs pas ce qui en fcroit ar- 
rivé, fi je ne Tavoîs pas prié braCi 
quemcnt de s'en aller chez luî^ 
& de me laiffer repofcr, J'étoîs 
filaffe, fî rebutée des hommes 
que je l'auroîs battu, s'il eût per- 
iifté dans fon deffein. ,Ç'auroit 
été efFedivement un caprice 
lîngulîer de donner à mon Ma- 
ri , ce que je venoîs de refufer 
a mon Amant. Adieu; venez dî- 
ner avec nous ; mais fondez à 
vous obferver. Le Marquis me 
croît la moins fenfible de toutes 
les femmes , & c'eft , for cette 
idée qu'il s'éft faîte , qu'il fe re- 
pofe abfolument. Tâchez donc 
de ne le pas détromper j luî-mê^ 
me nous fournira hs occafîons 
de nous voir en liberté ; & qui 
Icaît après tout , fi je ferois tou- 
jours difpofée à en ufer comme 

L2 de 
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de celle d'hier ? Je le fens ; fa 
préfence m'obligera à lui jouer 
un méchant tour. Un Mari fe- 
roit trop -heureux 3 s'il pouvoît 
fa^re oublier à fa /emme qu'il eft 
^uiTionde. 

LETTRE XXIV. 

IL eft vrai , je fuis jaloufe^ & 
Texplic^tion que j'eus hier 
avec vous^Idîn dedétru^re mes 
foupçons , n a fervîqu'à les au- 
gmenter. Vous avez encore ofé 
me préfenter ma rivale. La 
cruelle qu'elle efti Avec quelle 
feinte douceur elle m'a deman- 
dé mon amitié! Avjec quel art 
elle rii'a parlé de y oqs! Je n'avois 
pas feulement Tefprit de m'en 
défier; je jouiffoîs.de l^i douceur 
extrême de vous entendre louer; 
& je croyojs qu'elle me félid- 

toi 
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ifbît tacitement fur mon choix , 
pendant qu'elle ne cherchoit 
par mes réponfes qti^à s'aflFermîi: 
dans le fîen. Que je là hais de 
cet artifice 1 Que je vous haiis 
Vous-même I Perfide ! & que 
mon cdeur, en vous déteflantj fe 
Venge bien de Famour qu^îl eut 

Jour vous, & de fa crédulké! 
eut-être, ferois -je encore daris 
mon errêur,fi vosyeux ne m'eut- 
fent tout appris ? Vous m'eftî- 
mez fi peu^que vousnedaîgnei 
pas même nie tromper' oleri. 
Vous croyez, qu'avegglée pat 
ma paflîon , je ne verrai pas ce 
qui la blefle fi vivement. L'a*- 
mour e(f- toujours clairvoyanr, 
quand ri eft au point que je fen$ 
fe mien. Accoutumée à être ai- 
mée, réfléchifTant avec plaîfir 
far tout ce qui me prouvoit vo- 
tre tendrefie ; comment avez- 
Vôus pu penfer qpe je ne m'ap^ 

L3 perr 
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percevroîs pas de votre négli- 
gence , & cl e vos mépris î Se- 
ra-ce en ra^accufant de bizarre- 
rie, que vous diflîperez mes 
foupçons? Pouvez. Vous me nier 
que vous n*aîez point paffë avec 
elle les deux jours que vous m'a- 
vez refufés r En répondant mê- 
me hier à mes reproches y vous 
ne regardiez que ma rivale > 
vous fembliezlui demanderpar- 
-don de la peine que vous pre- 
niez de vous juftifier.Vous aviez 
Jiontede dire à une autre que 
vous cogniez d'aimer toujours 
vainement ; vous fîtes entrer 
Jans vos juftîficatlons la compa- 
raîfon d'elle à moi. Vous fou- 
pirîez d'être obligé d'en faire un 
portrait que vous croyez infi- 
dèle, & vous lui rendiez en fe- 
xret tous les charmes que votre 
bouche traîtreffe vouloir lui dé- 
rober. Maïs quand il feroît vrai 

qu'elle 
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qu'elle me fût inférieure autai 
que, vous vouliez me le faii 
eroire,penfez-vousquej*en fufl 
plus perfuadée de votre indilïJ 
rence pour elle> & votre caprîc 
ne fufïîroic-îl pas pour me faîi 
tout appréhender > Je vous T; 
dît cent fois , je crains tout. J'an 
Yoîs tous les agr'émens que vot 
in'avez dormes > jeferoisfeu! 
avec vous dans tout ^Univers 
que je ne feroîs pas encoi 
raflTurée fur votre îticonftanc< 
Vous fo«vîent-îl de ce jot 
où je penfaî vous perdre f\ 
quelques agaceries que voi; 
fit la Prîncefle de *** & q-: 
votre vanité vous fît attrîbu: 
folleniient à Kamour qu'e '. 
avoît poiir vous. Ai-je îgn : 
ré que vous ne revîntes à n : 
que lorfqiie vous eûtes per ! 
foute efpérance de lui p . 
j?e.^ Trop heureufe, enco : 
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de n'avofr pas été înftriiîce de 
toutes les perfidîesque vous m'a- 
vez faîtes. Mais, fans aller cher- 
cher dans le pafTé^tâchez de me 
perfuader que cette joie , qui 
vous anîmoît , quand vous 
jouiez hier, n'étoît que pour 
moi. Rappellez-vous cette froi- 
deur aveclaquelle vous me par-- 
lâtes , ces regards inanimés & 
contraints, ces foupirs que vous 
donnîezjplus au chagraîn d'être 
loin d'elle , qu'au pîaîfir d'être 
auprès de moi. Ne me dites pas 
que c-étoit pour cacher aux 
yeux des autres votre véritable 
paflîon 3 que vous en feigniez 

Î)our elle. Quand on -aime f 
'amour perce au travers delà 
contrainte, un regard, un gefte 
prouve plus, en certaines occa- 
fions , que les difconrs les plus 
étudiés. D'ailleurs ce feroît pour 
vous une excufe frivole» Quand 

yous 
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vous m'aîmîez,vous étiez moins 
eirconfpcâ , & quelque peine 
que j'eu {Te à contraindre vos em' 
preflemens , je vous aurofs plu-^ 
tôt pardonné mille impruden- 
ces , que tant de froideur. Je 
vous ai vu. Ingrat! Je ne puis me 
lerappellerfansfrémir. Adieu. 
Je luis honteufe d'avoir per- 
du tant de tems à me plaindra 
ne me voyez plus , renvoyez- 
moi mes lettres & mon portrait} 
îl ne vous fiéroit point de gar- 
der ces manques de ma foîbleffe^ 
&:vous n'avez pas deraîfon pour 
vous oppofer a ce que je' défîre. 
LaîflTez-moî m'afFermîr contre 
vous , contre moi-même , vous 
ne triompherez plus de ma foî- 
bleffe , & fi je ne puis m^empê- 
cher de pleurer votre perte , je 
me fauverai du moins de Taf- 
£:ont de la pleurer à vos yeux« 

LETj 
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LETTRE XXV. 

NON i Monfieur, je ne vous 
verrai pas,vos efforts font 
luperflus y & vous m'êtes à pré- 
fènt trop indifférent , pour vou- 
loir de vous aucune juftîfîcanon. 
'La crainte où vous êtes, que je 
îie vous haïfle , eft mal fondée, 
je ne vous hais pas , mais je ne 
vous aime plus : raflTurez-vouSi 
on ne hait en pareil cas qu'au- 
tant qu'on aime bien ; & pour 
tjue vous n'en puifliez pas clou- 
ter , trouvez bon que je vous af- 
fure ici de toute mon indifFéren- 
ee. Vous ferez là deffus tels com-' 
xnentaires qu'il vous plaira. Je ne 
fuis que trop bien vengée j s'il 
eft vrai que vous m'aimiez en. 
ccre. Il eft doulpureux d'aimer 
fèul, &i aimable comme vous^ 

, êtes, 
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êtes j peut- être cela ne vous eft- 
il jamais arrivé.^ Je ne vous dis 
rîen fur votre changement^ il 
eft TefFet de votre caprice, & 
comme vous aimîez , il y a quel- 
aues jours y Madame de *** , il 
le peut bien que vous m^aîmîez 
aujourd'hui. Quant à mon cœur, 
que vous me redemandez j il 
n'eft plus à moi , ou du moins je 
•ne veux plus qu*il foit à vous. Il 
ièra plus avantageux pour vous 
que les chofes reftent entre nous 
dans Tétat où elles font : fi je re- 
nouois. avec vous , ce ne feroîc 
que pour avoir le plaîiîr de vous 
tromper àmon tour;maîs ce plaî- 
iîr là eft indigne de mor. Je n( 
vous aime plus. Il eft fâcheux 
pour votre vanité de voir ce 
triftes mots tracés de la maii 
qui vous a tant de fois écrit 1 
contraire ; mais il n'eft pas étor 
nant que je fuîve votre exen 

P 
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pie; je feroîs mdrte de douleur, 
fi mon inconftànce ne m'avoic 
pas mife hors d'état de fentîr h 
vôtre. Aînfî épargnez-vous des 
démarches qur, loiir de vous 
rendre mon eftimfe , vous avilif- 
fent encore à' mes yeu3t; Vous 
me défiek dans votre lettre cte 
vous prouver que- vous aimiez 
Madame de***, cela ne me tou- 
che point aflcz pour le faire. Aï- 
mcz. la, j'y confens, mais que ce 
foit d'urte^ façon bien tendre , 
épargnez-lui les tourmeris gu^ 
vous m'avez caufcs. S'il fe peur, 
riendeiz-vduS digne de poflédcr 
une auflî aimable conquête , ou, 
fî vous n'avez plus fes rigueurs i 
craindre ,forigez à vous confer- 
ver des bontés fi peu comniu* 
ries. Vous partez, ditcs-vdus', 
fi vous me trouvez inflexible. En 
cas que cela arrive, prolpérîfé 

6c bon voyage.^ 

LÉT- 
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LETTRE XXVI. 

• « - * « ^ 

C\ Uelle eft donc la puiflaiif-^ 
^ ce de Tamour ! JeJ vous 
l^^ais coupable^ & je vous par- 
donne. Mais qu'il eft difficile de 
haïr ce que Ton ^îme ^ & qu'on 
a <lc plaifir à penfer qu il n'eft 
peint infidèle ^ quand on a eu 
tant de raîfon de croire le per- 
dre pour toujours l Reprenez 
mon cœur , puifle fa poflef- 
(îon vous rendre affez heureux 
pour vous fixera Et puillîez- 
vous m'ai mer aflez pour m'em- 
pêcher de vous haïr un jour ! Je 
veux bien croire que je me fuis 
tîiompée quand je vous ai cru 
prévenu pour un autre., & il ne 
tiendra pas à moi que. bientôt 
je ne reconnoiffe encore mieux 
mon erreur. Je ne cherche point 
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à me tourmenter , mais exemtc 
dfi, caprices 9 je ne le fuis pas 
de foupi^ons ! mon amQuc s'a,^ 
larme de tout ^ un regard , jette 
fur une autre ^ me fkk penfec 
mille chofes extravagantes , j*en- 
vifage dans le moment votre 
perte; & l'idée de n'être plus 
aimée de vousy eft une idée que 
je ne fçaurois foutenîr- Et vous 
croyez que mon amour eft re- 
froidi ? Si je ne vous aîmois avec 
fureur prendrois-jé garde à vos 
adions ? Hclas ! il en eft qui vous 
paroiflent innocentes , 6c qui 
me mettent au défefpoîr. Que 
ne penfez-vous de même ? Pour- 
quoi, toujours occupée du foin 
de vous plaire , ne trouvai-je pas 
en vous le même retour/ Par cet- 
te feinte cruelle , avîez-vous pré- 
tendu me faire mourir de dou- 
leur/ Aviez-vous befoin de ré- 
chauffer dans mon cœur des fen- 

timens 
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iïhTiens que votre indifférence ^ 
votre changement, votre haine 
même ne pourroîent point amot. 
rir f Avez-vous pu concevoir le 
dcffein de feindre de me donner 
une rivale , & fi vous m'aîmîez 
autant que je vous aime, auriez- 
vous pu , je ne dis pas^ lui adref^ 
fer le moindre difcours^ mais 
feulement contraindre vos yeux 
^ la regarder? Seriez -vous al- 
fez maître de votre cœur pour 
jouer un pareil perfonnage ! Ahl 
gardez-vous de me le laiuer croi- 
re ^ je vous aimerois mieux in- 
fidèle que perfide* Mais .qui 
m^aflfure que vous n'ayez pas eu 
envie de changer ? Vous me di- 
tes que non , dçvroioce être aC* 
fez pour me le faire croire / En- 
core troublée du péril que j'ai 
couru, le craignant fans cefTe > 
mon cœur frapé dément en 
fecrec vos fer mens, & ma cré- 
dulité. 
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ijulité. Je fens même , je vous Ta^ 
voue à regret , que le peu de con- 
fiance que j*aî sn vous m'a re- 
feoidie,& j'aijcrop de peîae à vous 
jpftifier , pour que vous n'ayez 
pas été plus coupable que vous 
np le dites* Je crois votre repen- 
tir & voti» douleur (înceres ; 
«nais le fouvenir du paffé , & la 
cçainte de l'avenir me glacent 
fur le prefent. J'ai befoin de rai* 
fpns pour vous rendre un amour 
auflî vif que celui que vous avez 
éprouvé. Je m'efforce de vous 
trouver aimable , je foupîre de 
ipe trouver (i différente de ce 
que j'étojs ; je fens que j'ai per^ 
du de ce trouble , & de ces de* 
firs que je me plaifois à entrete- 
nîr/ur lefquels même je n'avoifi 
pas befoin de réflexions^ pour en 
faire mon bonheur. Un peu plus 
F?ird , peut être^je ne vous aime=- 
xois plus. Qme Taveja fincece 

que 
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que je vous fais , vous faflê con- 
noître de quelle conféquence il 
eft avec moi d^'maginer dé pa- 
reilles chofes. Ne croyez pas 
cependant 3 que je vous voye 
fans plalfir revenir à moi , quoi- 
que je vous aime moins;, vous 
ne pouvez concevoir combien 
jè vous aime. Que vous me ren- 
driez heureufe , (1 votre ame in- 
fenfible pouvoît fe remplir d'u- 
jne partie des feux dontla mien^ 
rie eft agitée ! Je crois n'avoir pas 
befoin de vous prefcrire de ne 
plus voir Madame de***, exa- 
minez fi cela vous coûte ', & fon* 
gez à ne me pas laifTer penfer y 
qu'en ceffântdela voir,Vous me 
faites un facrificCé Adieu. 

Mon Marî^comme j -achevoîs 
ma lettre, eft» entré dans mon' 
cabinet, & occupé d'un foin 
afïèz iîngulier , en m'annonçânt 
qu'il alloit à Verfaîlles , il m'a 

LFartie.^ M de 
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demandé pourquoi je ne vous 
voyoîs plus, & me voyant in- 
terdite a fa demande: Mada- 
me , m Vt-il dit d'un aîr très-fé- 
rieux , vous devenez de jour ea 
jour plus caprîcieufe , & il fem- 
ble que ce foi't fur mes amis que 
vous vous plaidez de répandre 
les effets de votre bizarrerie , le 
Comte en eft un que j'eftime, 
& vous me ferez plaîlîr d*ac. 
cepter le pardon qu'il viendra 
vous demander: ce n'eft pas qu'il 
foît coupable , mais il eft affez 
poli polir ne pas vous faire fou- 
-venir de. votre brufquerié, & 
pour prendre fur fon compte vos 
mauvaifes 'façons. Faites en for- 
te, qu*en revenant, je levoye 
ici auffi content qu'à^ fon ordi- 
naire > ou pemiettez que je «i'^^ 
prenne à vous. Maîs^ Monfieur, 
lui ai-je répondu , qui vous a 
dit q^ue nous fiiflîofis brouill^^? 
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Liu-même a-t-îl repris ; mais 
ne lui en voulez pas de mal y car 
far eu toutes les peines du mon* 
de à lui arracher ce myftere. 
Quoiqu'il en foit, recevez -le- 
bien ; foiez fûre que pour vous 
punir, je Pamenerai tous les 
jours chez vous. Ces femmes , 
a-t-il ajouté en partant^ ne peu- 
vent vivre en paix avec les gens. . 
Je vous fçai bon gré de vous^ 
erre fervî de fort intereeflîorl , 
pour vous raccommoder avecV - 
moi ; le fait eft rare. Mais (î je "" 
ne vous avois pas afmé, fa re- 
commendation auroit été alTez 
inutile. Je meurs de rire de foir 
zélé; mais noconviendrez-vouS' 
pas que c'eft dommage de liç^ 
fTomperé 


«&# 


RT^^tET; 


140 Lettre XXVIL 


LET^TRE XXVIL 

VOus m*accufez d'être în- 
dîfFérente^ôc vous ne con- 
cevez pas comment, au milieu 
de vos tranfports les plus cen- 
dres, vous ne me voyez poîntcet- 
teémotionquilsdevroientnatu- 
Tellement faire naître. Je l'ai 
btencon(;u quelque tems^maîsce 
qui me fâche , c'eft que je com- 
mence à ne le plus concevoir. 
Vous inferez de mon înfen/îbi- 
lité prétendue, que votre paflîon 
eft plus forte que la mienne; 
vous vous répandez en repro- 
ches^&neconnoiflànten amour 
d'autres plaîfirsque ceuxqueJes 
fens y attachent , vous traitez de 
chimère & d'illufionles mouve- 
niens qui portent à lame une 
yoluptc plus vive & plus déli- 
cate 
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cate que celle dont vous faîtes 
votre4inîque objet. Que ne pou 
vez-vous la connoître ! Et com-"^ 
ment, eh étant fi pénétrée^ puîs- 
je 11 peu h décrire. Si je la fen- 
tois moins vivement, fans doute 
je Texprimerois mieux. Vous 
m'accufez d'indifférence. Ab> 
que ne puis- je fans crime répon- 
pre à vos empreflemens ! Vos 
plus tendres tranfports ne fuffi- 
roienr pas aux miens ^ & je vous 
feroîs bien-tôt rougîrd'avoir ofé 
croire que ma paflion eft moins 
violente que la vôtre. Moi , fans 
dé/îrs ! m'en croyez-vous exem-* 
te?Voyez-vou4 tout mon défor- 
dre/ Moins heureufe que vous , 
ne fuis- je pas dans la néceffité de 
vous le cacher? Puis -je m*y 
abandonner, fans ofFenfer cet^e 
vertu cruelle , dont le fecours , 
toutfoibiequileft,m'ajufqu'icî 
fauvée de la perte de votre efti- 

me. 
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me^de celle de votre cœur ? Sans' 
cette fatale certitude que...». 
Hélas! où m*emportai-je ? N'a- 
voîs-je que cela à vous écrire? 
Que je vous aï dît de chofes cri- 
minelles pour moi, peuflateufcs 
pour vous , qui comptez peut- 
être pour rien régarementdema 
raifon î Pourquoi nVi-je pas la 
force d'effacer tout ce que je me 
reproche / Ne vous en prévalez' 
pas au moins. Sans Dupré, qui 
s'impatiente dans ma chambre ^ 
& qui ne me donneroît pas, fans 
doutejle tems de recommencer, 
je m'épargneroîs la honte de 
tantdefolies.Comptez-Ies pour 
rien, je vous prie. M^en croîpez- 
vous, quancl je vous dirai que 
. je ferai plus protnpte à les défa- 
vôuer, que je n'ai été à les écri- 
re ? A Dieu. 

Je fuis au défefpoîr; ma mère' 

m'emmène avec elle je ne fcais 

où 
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où. Je ne ne vous verrai pas de 
toute la journée. J ai eu beau lui 
dire que je ne me portoîs pas 
bien , elle s*eft obftinée à me 
trouver le meilleur vifage du 
monde. Je ne vous verrai pas.. 
Que je vais m*ennuîer 1. 

BILL E T. 

J'E ne ff ai fi je fais bien devour 
avertir que je fuis feule ; mais 
je m^ ennuie^ & je voudrais vous 
voir; peut-être ne le devrois- je pas y 
dans Pétat où lès belles defcrip- 
lions du Afarquis vous ont mis. Je 
lui fuis obligé du foin qu'il prend 
de me vanter avec tant de zélé y 
s* il en efi fi content y jugez com- 
bien le fer oit un homme que f ai- 
mer ois, & qui jouiroit de mes tranf 
perts. Un mari ne voit que lafia* 
tue ; Pâme n^efi faite que pour 
Pamanu Je ne do^te point du plat-- 
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fir que vous auriez a vérifier f&s 
difcours ; quoiqu'il en fait j mon 
mari ne dme pas avec moi ; & 
quand vous viendrez remplir une 
place qu^il laijfe vuide yje ne vois 
pas ce quqn aura à me reprocher. 
J^aurois' bien envoyé chercher des 
ferhmes^y mais il me femhle que 
vous niamufez davantage y & je 
hais par deffus tout à m ennuyer. 
Ayez donc la bonté de me venir 
tenir compagnie. Je ferai ce que je 
pourrai pour vous rendre la mienne 
agréable ; & Dieu veuille qui ce 
fort ajfez pour vous du plaîfir de 
me voir. 

LETTRE XXVIII. 

Oi^^i, je lavouc, fi mon 
mari arriva hier à propos 
pour lui , il vint fort mal à pro- 
pos pour vous j.ma vertu chan-^ 
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celante ne fe défendok plus 
que foiblement y vos çmprefler 
mens m'avoîent furprife au point 
de me la faire perdre dé vue* 
L'occafîon ^ votre amour , le 
mîen^itout combattoit contre 
xnoi ; je fentois ce que je n'ai 
jamais fenti. Mes yeux égarés , 
même en vous regardant^ ne 
vous voyaient plus. J'étoîs dans 
cet état de ftupidité oui on lait 
fe tout entreprendre , & mes ré^ 
flexions a voient fait place à une 
îvreffe, plus aiféë à jeffentir qu'a 
exprimer; que ïerois?- je deve- 
nue y fi le Marquis ne fut arrivé ! 
Je recule votre perte d*un joue* 
Que fçaîs-je/ Peut: être pour ja- 
mais/ L'état où je me fuis vue, 
quelque défordre qu'il porte 
dans les fens, quelque çi^çhan- 
teur même quil puiflfé être , eft 
trop à craindre pour que je ae 
cherche pasà pe m*y plus retrou- 
I. Partie. N ver. 
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ver. Vous n'attendiez pas , j'en 
fuisfure, cette conclufioni 6c 
fdans Pimpatience que vous avez 
de réparer ce que le hazard a 
gâté > vous m^en fuppofez une 
femblable^ vous avez tort- Que 
dans ces moimens cruels ^ où la 
fiature nous livre à nous-mêmes, 
cil tous les fens troublés agiiTent 
pour notre fédudion ^ où les 
tranfjports d'un Amant échau& 
fent lans cefle les nôtres, Ôcnc 
portent à rimagination que H- 
>dée d'un plaîfu: vif &! préfent, 
oue dans ce délire^ dis- je, ob 
louhaîte fa défaite, je le croîs. 
On ne la voit pas. Mais , que 
revenue de ce funefte état, on 
-puiffe fc foumettre aux defirs 
:d'un Amant , & le rendre hcvf 
ïeux, parce que votre foiblef- 
ife Ta mis une fois au point de 
f être , voilà ce que je ne con- 
çois pas. Donc ^ en fuivant ce 
. : . • rai- 
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f aîfonnement , je ne vous don- 
nerai pas de rendez-vous ^ parce 
que je ne fuis plus folle. Vous 
en ferez fâché , & moi auffi peut^ 
être. Mais 9 en vérité , je ne puis 
faire autrement : fi j'ctois lure 
cependant que mon Mari pût 
venir encore nous troubler , je 
vous Taccorderois ; car fans lui j 
ma vertu n'étoit qu'une fotte. 
Ce cher Marquis! je Tai tant 
cmbraiTé ! Il ne fçavoît à quoi 
attribuer mes careffes ; & com- 
me il eft amoureux de votre pa- 
rente y il les recevolt avec un air 
fombre & contraint, qui vous 
auroît fait rire. Je crus d'abord 
hier > en le voyant entrer, que 
les maris ont des preflentimens 9 
qui les avertiHent de ce qui fè 
fait chez eux en leur abfence ; 
mais ils donnent tous les jours 
trop de preuves du contraire , 
pour que j'aie pu m'arrêter long- 

N a tems 
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tems à cette idée. Il avoit été 
troublé aiifïî^ce pauvre Marquis. 
Aflurément c'étoit hier un bon 
jour pour les Maris. Le plaifir 
que j'ai de vous être échapée, 
m'a donné une gaieté , a répan- 
du fur toute ma perfonne des 
grâces H vives, fi touchantes > 
que vous mourrez d^amour en 
me voyant fi jolie. Je ferai à la 
vérité un peu cruelle : mais. 
Comte, cette vextu neft-eile 
pas ajfFreufp? Elle va devenir 
plus intraitable que jamais; car 
enfin , Je ne puis plus fuccomber 
avecgloîrej je fuis obligée d'être 
fiere : vous avez voulu profiter 
de ma foiblefTe , je ne dois point 
vous le pardonner. Cette vertu, 
Comte, les gçns qui l'ont faite, 
connoîflbient-ils T Amour ? Cet- 
te penfée me raffure-j il y a fans 
doute dès cas fujets à i excep- 
tion j mais il n^y auroit. point 

d'hon- 
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3'honneur à en profiter. Voyea 
dans quel embarras je fuis i vous 
d'un côté, & elle de l'autre , le 
fâcheux équilibre î Pour le con* 
ferver, ne me voyez plus, je 
vous prie que de loin, ou en 
public .• Si cela vous ennuie > 
vous vous amuferez avec vos 
défîrs , je vous les permets juf- 
qu à nouvel ordre : Adieu. 

BILLET. 

ZJffi* mon Dieu j dormet^moH 
"* -*- pauvre Comte ! dormez pour 
avoir dumoins le plaifir de faire 
des fonge s., Dédommagez veuspaf 
des illuftons agréables dé tout ce 
que mes rigueurs ont daccablanp* 
Hélas ! dans tétat où vous êtes % 
je n-oferois vous faire la moindre 
petite faveur , tant je craindrois 
dêtre obligée de la reprendre. Don 
Qukhotte^ en for tant de la mon^, 

N j tagm^ 
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tagne noire , n^ étoit pas Ji décharné 

que vous^ Que voulez- vous qu^on 

fajfe (fun Amant Ji trifie ? Ke^ 

prenez, votre embonpoint y je "vous 

ai permis £hre malade quand il 

s^agijfoit de me faire pitié ; mais ' 

pourriez- vous âpré/ènt vous y mér 

prendre ? Je vais cefoir à ÎOpera^, 

jouijjez du plaijir de m^y voir } il 

vous parottroit péut-itre extraor* 

dinaire d'avoir là uri rendez-vous^ 

fi vous ne ff aviez parfaitement 

qu^il ri y en a plus à huis-clos^ 

cependant venez de bonne heures- 

BILLET- 

A VOpera^ fur un mot que vouf 
•« -^ m^avez dit , faifoupiré^ mê-^ 
me mes yeux ont accompagné ce 
foupir ; je croyois y puijque vous^ 
fn^en avez remercié^ que vous m^a- 
viez entendue ; cependant vous 
m'en demandez aujourd'hui fex^ 

plicaz 
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ftication : Ce que je vous dirois â 
fxéfenî y ne y endroit fas ce que ;V 
vous difois dans ee moment-lâ^ 
X'e/pfh n imite pas toujours lef 
€xpreffions dû cœur : ^peut-être 
que le mien riejl pas dans la dif- 
fofition ou vous le trouvâtes hier^ 
i>u du moins voudrois-je m^enjla^ 
fer. Vous me demandez fi je refie 
chez, moi , je voudrais bien vous 
tépondrCf non; mais vous ne mirt^ 
$ez pas ce menfonge^ Vous voulez 
fçavoirfi j^y ferai feule y je pour^ 
rois bien vous h dire; mais wr 
vouUz'Vot^ rien deviner ? 

[ On a fupprimé îcî quelqucf 

letties.] 

■ v^ 
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DE Tamour tant qu'il vous 
plaira ; mais un peu plus 
de fagefle & de difcrétion , ou 
je fuis perdue, Vpus m'embraf^ 
fiez hier avec tant d^emporte- 
ment , & il paroîflbit tant de 
fureur dans vos yeux , qu'il étoit 
împofTible de ne pas s'aperce- 
voir de ce que nous avons tant 
d'intérêt de cacher. Vous fuis- je 
fi peu chère que vous vouliez me 
perdre , & , avec fi peu de plai- 
lir pour. vous? Dans quel tems 
ne penfômes-nous pas être fuf- 
prîs! Eft-ce au milieu du tu- 
multe Ah ! j'en frémis ; fî 

vous m'aimiez , m'expoferîez- 
vous â de tels dangers ? NV 
vons-nous pas afiez de momens 
dans la journée ? Que vous êtes 

bi- 
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bizarre / Vous ne defirez jamais 
plus ardemmeot que lorfqu'il eft 
prefqu impoffible de vous fatis- 
faire 9 ôc y quand dans des lieux 
dont nous fommes rûrs> je me 
livre à votre tendrefle-j je vous 
trouve f^ns emprefrement& fans 
ardeur. C eft une remarque que 
vos folies m'ont fait faire mal- 
gré moi; vous me rendez ^jâ 
croîs 9 affez de juilice pour ne 
point m'accuferd'emportement* 
Je ne fuis cependant pas infen- 
lîble ; mais mon cœur me four- 
nie plus que le vôtre y ce qui 
fait mon bonheur , feroît pour 
vous une tiédeur infupportable. 
Vous n'imaginez rien au-delà 
de vos défîrs. Vous ignorez les 
foins délicats qui touchent tant 
un cœur fenflble ; cet amour , 
enfin , que vous fentez fi peu , ôc 
dont vous ne connoilïîez que ce 
que j,'ea voulois toujours igno^ 

rer» 
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fer. Je vous parle4à^ fans doutë^. 
une langue éctangérervotre cœur 
ne vous reproche rien ; vous me 
montrez de bonne foi lies feuls 
mouvemens dont il eft capable^ 
€c le fruit que )e tirerai de mes 
|)}aintes y fera de me voir mieux 
trompée à favenir. Je m'Seii 
plaindrois moins fi vous poiN 
viez apprendre en mème-tems 
à 'mieux tromper les autres.^ 
Croyez- vous m'avoîr gardé tou- 
te la difcrétion que vous me de-^ 
vez^ quand vous n'aurez dit i 
perfonne les termes où nous en 
fbmmes enfemble ; Ne fçavez- 
vous pas que les a£lions en di« 
fent plus que tout le refle ? Vou- 
kz^ous faire deviner à tout le 
monde que vous m^aimez j & 
qu'il ne nranque rien à votre 
Donheur/ Eft -il fi grand que 
vous ne puifliez le contenir? 
"" de fon prix à être 

ignoré/ 
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Ignoré ? Quelle efl: cette afFec- 
ration de vouloir toujours me 
parler à Poreille , & de com- 
mettre enfin cent mille autres^ 
imprudences de cette nature? 
Pourquoi le foin de ma réputa- 
tion y eft-il celui qui tous tou- 
che le moins ? Si vous y vou- 
liez pourtant un peu réfléchir y 
vous fentinez que je mérite d'ê- 
tre ménagée , que j'en ai befoin»- 
]Ne vous fiez pas à l'indolence 
ëe mon Mari^ elle eft à crain*- 
dre 9 fi elle vient un jour à 
me foupçonner de foiblefife» 
Tout m*eft fufpeâ: : Voyons- 
nous en public le moins que 
nous pourrons 9 je crains votre 
mdifcrétion $ & toute verre pro« 
bité ne me rafiure pas Air vos 
tranfports i Je crains les miens ,; 
je fens' que je ne vous regarde 
jantais comme un autre hom- 
me« Comment cacher lies mou«^ 

vemenft 
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' vemens qui m'agitent lorfque je 
vous vois ? Contraignons les , H 
faut fi perf de chofe pour nous 
déceler ; un mot que nous ne 
croirons de nulle- conféquen- 
ce ; un regard , une fimple pré- 
férence , tout cela s'explique 
toujours dans le monde d'une 
façon défavantageufe. Que de 
gens qui n'y ont d*autre occu- 
pation que celle de nuire ! Si la 
calomnie attaque tant de per- 
Tonnes j que ne devons --nous 
pas craindre de la médifance^ 
13onnez-moi y je vous prie, pour 
plus grande preuve d'amour , 
celle de m'en marquer moins. 
Vous imaginez -vous défirer 
feul ? Croyez-vous que jene me 
fàfle pas violence : mais puis- 
que je réfifte à ces mêmes dé- 
firs , pourquoi n'en ferlez-vous 
pas autant ? Vous devriez rou^ 
gic d'avoir moins de force que 

moi.' 
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moL Adieu ; vous vouliez me 
Yoir 9 mais j'ai bien ^nvie que 
cela ne fe puiffe pas. N'importe, 
venez y je n'aurai ni amis ni en<^ 
nemis , ôc ne vous bactanégué- 
rcs que par vanité j le défaut de 
tërooins pourra bien afFoiblirvo^ 
tre valeur. Veiiez dîner avec 
moi 4 je n ai été de ma vie j ni 
il belle ^ ni Ci folle : Qjue je vous 
plains ! 
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JE fuis bîen-aîfe, quoique 
vous me grondiez un peu, 
que vous m'ayez écrit , le pré- 
texte de vous faire réponfe m'ai- 
dera beaucoup pour ce quej'a- 
vois k vous apprendre* Pour 
commencer avec ordre > je vous 
dirai premièrement que Vos 
craintes fonc extravagantes , & , 

pouç 
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pour vous le prouver 9 pas le 
moindre mot d'amour, nulle af- 
furance de fidélité ^ ni pour le 
préfent > ni pour l'avenir^ Je ne 
fuis pas fâchée que vous me 
foupçonniez un peu; tout ce que 
je puis faire pour vous , c'efl: 
d'aller mon tiain ordinaire: Cip 
avec cela vous voulez être in<-» 
commode 9 tant-pis pour vousu 
Paflbns au refte. Mon Marî, 
comme vous fçavez, fe croyoit 
malade hier , & le foin de ùl 
fanté, étant le premier de fes 
plaifirs^ je penfoîs avec raifon ^ 
qu'il ne fortiroit point de toute 
la femaine> cela nous auroit con« 
traints y il a changé d'avis. Il s'efi: 
éveillé ce matin le teint frais ^ 
& les yeux vifs j il eil venu dans 
mon appartement avec un aie 
nonchalant ôc douloureux pouc 
voir ce cyxQ je lui dirois de fon 
yifagei je lai trouvé tel qu'il 

étoit 
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^toit> ceft-àdire, un peu meil- 
leur que le mien , je Tçn ai félîr 
<Âté y & Vzi affuré que, ce qu'il 
prenoit pour jine indifpofition ^ 
ji'étoit qu'un ennui qui, répan- 
du fur fes charmes , en obicur- 
oifToit une partie. Il a influé, je 
l'ai conduit à mon miroir, il a 
tri , en fe regardant , & tout 
d'un coup il m'a dit qu il étoit 
^ieux. Cette découverte Ta mis 
-en fi belle humeur qu'il eft refté 
â ma toilette où il a été le plus 
aimable & le plus galant de tous 
les hommes. J'ai prefque eu en- 
vie de le prier de m'aimer enco^ 
f e , il eft enfin forti pour aller 
à la fienne où je l'ai accom^ 
pagné. Il s'eft faîc habiller avec 
toute la coquetterie d^une femp- 
me qui attend un Amant ché^ 
ri > f ai loué fes agtémens y j'ai 
même mis la main à fa parure , 
Je Tai tant afluré (|u'il étoit char^ 

mant» 
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mant, qu'il s'cft dëtcrminé à al- 
ler chez votre coufine, où il paf- 
fera la journée. Malgré votre 
gronderîe , je me ïens en dîfpo- 
fitîon dé la bien employer ^ & 
f ai cru que , pour la pafïer avec 
agrément, je navoîsbefoîn que 
de vous. Si vous voulez > cepen- 
dant^ nous aurons du monde > 
je crains que tant de folîtùde ne 
vous ennuie, furtout, m'aîmant 
auflîpeu que vous le faites au- 
joura'hui; quoi que vous en puit 
fiez penfér , je n ai point envie ^ 
par complaîfance -pour vos ca- 
prices, de m'ennuyer quand je 
puis faire mieux , ainfi , venez , 
& de bonne heure , je ne vous 
ai jamais tant fouhaité. , 
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LES afïkîres qui vous retient 
nent à Paris vous font per-^ 
dre dans l'embarras ôc la trifteffe 
le plus beau mois de l'année # 
& votre abfence me prive de 
tous les plaifiFS que ]e pour* 
sois prendre dans un lieu> qui 
feroit charmanc poiir moi , H 
vous pouviez y venir^ Penfez-^ 
vous comme moi .^ Paris depuis* 
que je Tai quitté a-t-îl encore 
des charmes pour vous S Tout: 
ce que vous y voyez votis eft- 
il indifl^rent / Souhattezï-wus. 
de m'y voir t Vous fouvenez^' 
VOUS' que je vous àrmej & cdf 
fouvenir contribue- t-il autant h 
Yotre bonheur ^ que la paflRoir 
que j'aipour vous contribue ai» 
mien ? Qpe je fuis heureirfel Siv 
J. Partie^ O 
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au milieu de tous les plaifirs qui 
vous environnent, votre cœur 
lent qu'il lui manque quelque 
chofe. Avez-vous du plaîfir i 
m'être fidèle? M'aimez- vous, 
enfin, autant que je vous aimef 
Ce n eft que dans un amour aufC 
violent que le mien qu'on peut 
goûter une joie véritable* On 
s'ennuie quand on aime médio- 
crement. Si votre lettre dit vrai ,. 
que j'ai lieu d'être contente! 
Que vous vous exprimez bien ! 
Il me fembloît , en la lifant, que 
y avois moins d'amour que vous ;: 
mais e£b-il poffible, qu^au mu 
lieu de tant de trouble on puifTe 
avoir tant d'efprit î Sentez* vous 
tout ce que vous m'écrivez l 
Vous me dites que vous vous 
ennuyez, je n'ai d'heurçux mo- 
mens que ceux que j'emploie 
à penfer à vous / Que je regre* 
je ceux que je luis forcée de 

donnée 
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donner à d'autres foins y & que 
pour foulager une (i cruelle ab« 
fence> c eft peu de chofe qu'uil ' 

{portrait ! SI vous fçaviez toutes 
es folies que je lui dis ! le mien . 
vous occupe-t-il quelquefois ? 
Avez-vous befoin de ce fecours, 
pour penfer à moi , devroit - il^ 
vous fuffire ? Ah, que vous m'ai- 
mez foîblemcnt ! devriez-vou* 
me laifTec dans la triftefTe de ma 
fûlitude^ ne devriez -vous pas 
vous- mêmç fentir toute Phor- 
reut de la vôtre ? Vous ave^ 
peut-être faifî l'occafîon de vo« 
tre procès , pour vous difpenfec 
de me voir âufli fouvent que; 
vous le devriez. Le vifage de 
votre Rapporteur vous plaît-i^ 
plus que le nvren^ & tous les> 

Î procès du monde valent-ils ce^ 
ui que je pourrois vous faire per-r 
dre ? Je donnerois tout au mon^r 
4& poux Vfoit Ifi plaifîr de vous»» 
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voir ici, L'efpérance que vous 
me donnez d'y être dans quatre 
jours ne fera- t-elle point vaine? 
La Cour , &'vos affaires rovs en 
làifleront-elles \& tems ? -A^ pré- 
fcnt je fuis veuve y mon Mari oc- 
cupé dans le même lieu , & plus 
que vous , ne peut pas venir fi- 
tôt , & Vous devriei mieux ufer 
de la liberté que Courroie vous 
donner fon abfence. Letumulfe 
de la Ville eft défagréable aux 
Amans , le cœur y eft fans cejQTe 
gêné par des bien féan ces incom- 
modes;' ôc ce n eft que dans la 
tranquiliîté de la folrtudè y qu'on 
jouit parfaitement de foi-même. 
Venez donc effayer fi vous me 
trouverez moins cruelle ^ & fi 
votre vue ne me rendra pas plus 
rendre. Je vous avouerai du 
moins, que la beauté de la na- 
ture , Tombre & le filence des' 
|)!ois> me jetteijt malgré moi dàn^ 
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une rêverie dont je vous trouve 
toujour.s Tobjetr Votre image 
me fuit juiqpe dans ksi bras da 
fommeil^ je ve«s ^çis toujours 
le plus aimable Berger du mon-, 
de > ôc qu.eiquefois le plus heu- 
Tcux. Maïs enfin tous ces plaîfirs 
ne font que des (ongesi venez 
par votue préfence m'en oBtit 
ua.j^j^lus-réeL A^îeju^ vqus vous> 
plaignez , pourriez-vou s bien me 
dire pourquoi? -4dieu,fouvenez- 
VQps que je 5yi)us ainie , & qu^ 
je: meuïs^QÙ. vous n'êtes pas. ; 
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HU I T jours fe font écduïésr 
depuis que je ne vous, ar- 
VIT y huit jours ^ que j^aî paC-. 
les dans le plus grand" chagrin *• 
du monde , & dans lefquels> 
peut-être jt vous^n'ave^pasv^i»*^^ 
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fo trouver un moment pour pen-^ 
fer à moi. Vous m'avez écrit , il 
eft vrai^ une lettre qui auroit 
paru fort tendre à tout autre; 
Mais pouvez-vous m'annoncer 
tranquillement que vousne pou- 
vez venir de huit jours! Ëft-il^ 
podible qu'une abfence audi Ion-* 
gue , ne vous paroifle pas auflSi< 
eruélle qu'à moi/ Mon coeur ^^ 
parce qu'il eft à vous , a-r-il per- 
du de fôn prix â vos yeux / £a 
vivacité de mon amour me fait 
trouver de la langueur dans le 
vôtre j il me femble que vous 
ne devriez pas me.laifïer dans 
Tennui de ma folitude. Je vous^ 
yeux mal de votre peu dVm- 
preflenient ,. je voudrois quet 
quefois que , pour me voir vous 
facrifiaffiez tous les devoirs ôc 
tdutes les affaires du monde;; 
jfbublîeque je vous ai défendue 
jk-ie^faûe^^fic qjjand je m'en fou-- 

yiens^ 
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▼iens y je ne vous pardonne pas^ 
de ra'avoîr fi bien obéîi Pour-^ 
quoi m'expofez-vous à penfer' 
des chofes (î extravagantes / Un 
moment eflr-il donc fi difficile à-- 
trouver/ Ofèz. vous bien don- 
ner au fommeil un^tems qui ne 
devroîr appartenir qu a lamour/ 
Ix)rfque vous remplijiez toutes 
les heures de ma vie^ ne puis- je 
exiger de vous quelques- unes 
de Ja votre / Si vous f^aviez 
combien je m'ennuie , que de 
Robins & deFinancîers, m'ac- 
cablent, en vérité, vous plain*- 
driez mon fort. Il n'eft pas né- 
ceiTaire d'être éloigné de ce 
qu'on aime> pour ne pass'amu^ 
fer de leur compagnie, & mal- 
heureufement 9 ils ont comment- 
ce avec tant de refpeâ; à m'en* 
tiuyer , que je ne fqais plus com* 
ment faire pour m'en débat raflen^ 
JLamaifon de P***^ pleine de: 
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ces Meflieurs ^ elle eft fi proche 
ée la mienne que )^en fuis obié-* 
dée toute la journée , furtout 
des jeunes Robins. Ils ont des 
façons fi lèmillantes , tant d'ef- 
prit > & débitent la fleurette 
avec des airs fi cavaliers ^ qu'il 
faut être auffi prévenue que je 
le fuis ^pour ne pas me rendre â 
leurs féuuifans propos. Quelle 
impertinence î Quelle fatuité f 
On dir pourtant que ce font des 
gens à> bonnes fortunes ; quelle 
honte pour nous! Je crois que 
l'habitude 3 qu'ilis ont de s^en* 
nuyer à Faudience répand fur 
toutes leurs actions je ne fçais 
quoi de fadcj qui domine juf- 
qires dans leurs manières les 
plus é^^iaporçes. J'ai déjà reçu de 
ces petits téméraires trente dé« 
darations plus tendres les^ unes 
que .les autres. Vous ririesrtrop 
cibles vois tous: à ma^ toilette 
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s'empreffer à me faire leur cour. 
Les aimables petites peîfotmes! 
En vérité ce feroît une fotîfe 
que d'avoir avec eux de la ver- 
tu ; on n'a, pour s*en pouvoir 
défendre, tout au plus befoîn 
que de goût. Sans Saint Fer*** 
qui eft d'avant-hier chez-moî, 
je croîs que je feroîs malade 
d'ennui, mais fa gaiet^ë me dé* 
dommage de toutes les fadaîfes 
que j'entens, & puis faî avec 
lui îe plaifir de parler de vous. 
P*** nie dbnha hier un fôupe* 
qui acheva de me mettre tout*» 
à-fait de;mauvai(e 'tumeur. Mes 
Robins y dirent mille bons 
mots, je fiis lorgnée impitoya- 
blement > on y médîtbeaucoup 
Î)oup;me piaitç , & ^yec tout ce- 
a , croyez*vous bien qug je q§ 
m'y divertis point du tout , & 
que fi votr^ fouvenir ne tti'avoit 
fou tenue au milieu de tous cei 
'I. Partie. P amu- 
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amufemens^ j'y ferois morte de 
ckagrin. Adieu > venez au plu- 
tôt^ par votçe air guerrier , diflî- 
per cette légion d'ennuyeux qm 
m'obfèdent. La cbofè pisefiê : 
faut-il pour vous y déterminer 
vous dire que j'entehs touflcr 
votre oncle/ N'importe, je vais, 
poux me divertir^lui faire cache- 
ter ma lettre. Adieu , mon cher 
Comte, je n^ai. pas le tems de 
vous rien dire , mais dites- vous 
de ma part tout ce que vous 
pourrez imaginer de phis ten^ 
dre y&c peut-être ferez-vous en- 
core bien loin de ce que je 
lens. 
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Aïs qui vous dit que 
jaye befoin de vos excu-> 
[es f Vous m'avez fait une efpe-- 

' ce 
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ce d'infidélité , je n^en fçauroîs 
être fâchée , c'eft un exemple 
aue vous me donnez ^ ^ vous 
l^avez ce que ceux de cette for- 
te-là valent auprès de mon fêxe. 
Vous craignez qu*il ne foît fiy- 
vî, c'étoît une réflexion qu'il fal- 
loit faire auparavant ; mais^ 
point, vous commencez par 
înfulter , & vous avez peur, 
après y de la vengea^oce. Vous 
avez mené hier vous , & Saine 
Fer*** des Fille? d'Opéra à la 
campagne ; je ne vois k-dedans 
rien d'extraordinaire, je fuis per* 
fuadée que voqs aurez choîfi 
les plus vertueufcs j & quel- 
que difficile que pût être ce 
choix, Je m'en rapporte entiére-i 
ment, & à votre goût , & à 
votre difcernement. D'ailleurs , 
il n'a jamais été défendu d'aimer 
la mufique, & je conçois qu'elle 
efl: plus touchante au fond d'un 

Pa bois 
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bois que parmi Tem barras d'un 
théâtre^ & la foule importune 
4es jSpecbaceurs. Mais quand 
tout xela ne feroît pas , & que 
mon imagination , qui cherche 
fans ceffe à vous juftifîer , vou- 
lût pour ce coup mettre les cho^ 
£cs au pis , qu'en pourroît-il ar- 
tiver ? Je rougîrois dans cette 
occafîon d'être jaloufe^je ne puis 
feulejnent qu'en être un peu 
nioins fidelle ; mais ce n'eil pas à 
quoi vous avez penfé^& ceque^ 
malgré votre étourderie , vou$ 
ne préfumez pas qui puifle arri- 
ver. Cela fera pourtant : il me 
vient quelquefois les plus jolies 
tentations du monde y &c je ne 
fuis point fâchée que vous me 
fournîflîez l'exemple d'y fuc^ 
comben Je me pîquoîs autrç^ 
(o\s d'uneconftance qui ne pou- 
voit manquer de nous ennuyer 
l'^n iSc l'autre. Je change de fy- 

ftcme. 
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ftême. En nous donnant carrîe-*- 
re fur toutes Êosfantaîfies^fî cel-* 
le de nous aimer nous reprend ^ 
fans retomber dans les premîeri 
tranfports d'un amour naiffant, 
ïious nous verrons avec plarfîr , 
nous nous regretterons même 
quelquefois. Point de jaloufies^ 
de brouîUerîes , de caprices , 
rîeiï en un mot dé toutes les 
délicateffes qui rendeut Tamour 
û inégal. Nous nous ferons des 
confidences ; un auffî aimable 
homme que vous n'a que trop 
à raconter. Nous nous aiderons 
ftiutuellement par des confeîis , 
s'il eft poffible , cependant, que 
ceux d'un étourdi tel que vous ^> 
puifTent fervir à quelque chofe.» 
S'il vous arrive une aventure 
pareille à celle d'Jhyer , je vouS' 
dirai que ces fortes de fântaiifies 
aviliffent un galant homme , &C 
qAie lorfqu'on fe prend pour des 

P 3 V^^^ 
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perfonnes de cette forte , on 
s'expofe à jouer un perfonnage 
difsradeux ; qu^au milieu dé 
mule ÎDConvenîens qui fuivent 
ces petits divertiflemens y il eft 
douloureux pour la vanité de fe 
voir en compromis avec les hon- 
nêtes perfonnes qu elles peu- 
vent aflbcîer à leurs pkifirs* Ju^ 
gez par cet échantillon de mo- 
rale de celle que je prépaie à 
vos premières fantaifies. Dieu 
veuille que j'en fois quitte poui 
celle-là , & vous pour le re- 
pentir de vous rêtre permîfe; 
Adieu , vous croyiez que je ne 
ferois pas vifible aujourd'hui ^ 
irous vous trompez* 
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JE fie fçaîs cequî arrivera de 
tout ceci ^ maïs je ne croîs 
pas que depuis qu*on fe mêle 
d^aimer , TAmaur aît uni deux 
perfbnnes plus folles que nous. 
li y a bwt jours que f étors ja- 
loufe , & > il je croîs ce qu'on 
m'a dît ^ je ne manquoîs pas de 
raîfon pour Pêtre. AujourdTiuî, 
vous l*ctes y apparemment pour 
me copier ; maii à parler fans 
vanité , je ne fuis pas un auflî 
bon modèle que vous pourriez 
vous rimagîner. Vous aites que 
je fuîs coquette, cela peut être 
vrai. Que j'aime à plaîre, dois- je 
renoncer à tout le genre hu« 
main ? Vous feriez cependant 
bien étonné , lî je vous dîfoîs, 
que dans tout ceci , j'agis par 

P 4 raifoQ 
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raîfon. Cela va vous paroîtrc 
bien étrange,rîcn n eft pourtanc 
plus certain. J'aî remarqué, car 
quoique je vous aime , je re- 
marque quelquefois y ou: poijff 
mieux dite y je retnarque parce 

3ue je vous aime. J^aî reniarquéi 
îs-j.e, qu'il eft bon d'éveiller 
votre amourc Hélas ! qiiand il 
eft content , il eft fî fombre > un 
peu de jaloufîe • vous . anime* 
Quand vous craignez un rival^ 
vous me dites les plus jolies 
chofes du monde y vous oubliez 
que vous êtes heureux i & vous 
vous remettez dans le moment 
dans le cas d'un homme qui 
voudroît le devenir. Sommes- 
nous bien enfemble/ Affis non-^ 
chalamment dans un fauteuil ^ 
yis-à.vis moi, vous ne médites, 
rien ; & quelquefois , je crois, 
vous n'en penfez pas davantage- 
Vous me faifiez il y a quelque 

tems» 
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tems, une petite carefle qui 

avoit la mine d'être fort tendre, 

point, vous n'y penfîez pas, jut- 

tifiez-moi cette diftradion* En 

vérité ! vous êtes un Aman fin-»- 

gulier , plaifant même par cette 

fingularité. A£luellement vous 

êtes bien fâché contre moi. 

Vous fortites hier d'un air bruf- 

que^vous juriez même entre vos 

idents de ne me revoir jamais , 

jeparierois que vous ne fçavez 

pas pourquoi. Vous vous êtes 

mis en tête d'êtrejaloux de R**^ 

enfin vous ne voulez pas qu'il 

fafle des Madrigaux pour moi. 

Il eft cependant bien touchant 

de voir fous le tendre nom de 

Silvîe fa réputation courir l'Uni* 

vers entier y laiflez-moi jouir du 

plaîfir de l'immortalité, fes vers 

mêla promettent, & vous ne me 

donnez que les momens donr 

Yous ne fçavez que faire,y-a-t-iï 

com^ 
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compenfation f J'avoue encore 
qu^îl m'amufe dans ma ruelle 
larfque vous la laîfTez vuîdc ; îl 
me montre à faire des vers. Qticl 
charme pour vous lorfque dans 
les accès de mon amour , mon 
efprft animé vous adrcffera de 
tendres Elegîes, vous appellera 
Corîdon , vous retracera , en- 
fîn,ces momensencfeanteurs^où 
vous trîcmp^tes pour jamais 
de ma liberté : au refte il n^eft 
pas tems encore que votre ja- 
iQufie éclate. Vous voyez qu'on 
fe phînt de mes rigueurs, atten* 
dez du moins , pour vous fâcher 
les remercimens- Il vous fied 
mai de vous brouiller avec moi, 
quel tems choîfiffez-vous? Mon 
mari eft à la campagne^que vou- 
lez-vous que je devienne? J'ai ré* 
folu, pour punir votre froideur, 
que nous dînerions aujourd'hui 
tête-à-tête , & que nous refte- 

rions 
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rions enfemble touçe la;oujriiéet 
Vous penfez bien que )c pour- 
rois mieux faire ^ mais fi vous 
m'aviez aimée , vous ne m^au*- 
riez pas vue. Je ne puis votis 
faire plus de peine qu'en vous 
donnant tout ce tems pour me 
demander pardon. N j man^ 
quez pas au moins > cela de^ 
viendroit furieux. 

LETTRE XXXV. 

VOus gagnez votre procès; 
& vous acquérez un rival > 
eft-il homme au monde plus 
heureux que vous ? Je paffe fur 
les galanteries de votre Rap- 
poiteur^ ainfi que fur les obliga- 
tions que vous m*avez ^ mais j'aî 
fait des^ merveilles auprès de vos 
Juges. Croiriez-vous bien que 
le vieux Marquis de' * * * 
paralytique j étique, afthmati- 

quc. 
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€jue^ s'eft mis dans la tête d'être 
amoureux de moi, & quMl a 
profité de votre abfence , pour 
me faire fa déclaration?!! acom- 
mencé par m'cnvoyer mille fu- 
crcries > car c'eft Pallure de tous 
ces vieux fédudeurs-là. Lepré- 
fent étoit accompagné d'un biL 
let plus fade cent fois quç toutes 
CCS douceurs- Hier, enfin , qu'il 
«voit dîné chez-moi y il fe dé- 
jbarraiTade mon mari pour venir 
me trouver dans mon apparte-^ 
ment, oit il fçavoît que j'étoîs 
feule, fur , que fait comnfte il 
eft, il reniporteroît aifément la 
vîàofre. Il s'approcha de moî , 
plus tremblant de vieiileflTe qaû 
de timidité , me' prit la main ^ 
& me la baifa, en me la ferrant. 
Cette politeffe me déplut.. îi 
crut, que pour medifpoler plus 
favorablement pour lui , îi dé- 
çoit me faire le détaiinombreux 

de 
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de fes bonnes fortunes j il me 
Domm9 quinze x)u vingt Dames 
de la vieille Cour y me fit bien 
autant de vieux récits très-pro-p» 
près à échaufFer rîmagînacîon , 
& poufla tout au moins autant 
de foupirs. Voyant qu'il ne re* 
tiroic aucun fruit de toutes les 
peines qu'il fe donnoit^il fe jet- 
ta à mes genoux^ &c me jura que 
î'avoîs touteflFacé de foncœur, 
que rien n'étoitimpoffible à'mes 
beaux yeux , qu'ils avoient ral- 
lumé chez, lui dçs feux ^ufquçls 
1^ bienféance j plus que la natu- 
re , ne lui permettoit pas dç s'a- 
bandonner 5 que depuis plus de 
trois mois, il foupiroit^ fans ofer 
me le dire , qu'il avoir craint le 
ridicule que fc donne un hom-» 
me amoureux, lorfquil n'eff 
plus dans icette première jeu- 
neflç qui fait pardonner les 
écarts j mais que je l'avoîs em* 

poD- 
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porté fur toutes fes réflexions ; 
enfin , quMl me prîoît d'avoir 
égard à Tes foufFrances , & qu^il 
était le plus difcret de tous les 
kemmes. Jufc]ues-lâ je n'avoîs 
rien dît ^ & il préfumoit déjà de 
mon (îlence y que je ne ferois 
pas infenfible , lorfqu^à la fin de 
ta harangue^ )ettant les yeux fur 
kî , je ne pus retenir le plus pro- 
digieux éclat de rire qui me foie 
jamais échappé. Rien ri'écoit 
plus plaifant que de voir à mes 
genoux ce vieillard chancelant^ 
me tenant tendrement une 
main , fa béquille à mes pieds ^ 
hommage que me faifoit fa paf- 
fîon y un œil égaré > caché fous 
un fourcil épais , & par-deffus 
tous ces agrémens i le plus ri- 
dicule bégayementj dont ja- 
mais ait été affligé quelqu'un, 
plus il me parloit de fon amour^ 
plus je riois. Il commençoir à 

fe 
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fe fEcher y & moi à rire de plus 
belle f lorfque mon mari entra* 
Le vieux Marquis fie à Ton aC* 

tever>& fut coatraint de refter 
dans la même ikuation. Ah ! 
parbleu j dit le Marquis 1 vieux 
fcélérat que vous êtes > je croîs 
que vous en contez à ma fem. 
me. Donnez4ui donc la main> 
a)ouca-c-îl y en parlant A moi > 
ne voyezi-vous pas y au'à caufe 
de fon rhumadime y il r eftêroit 
à vos pieds )ufqu'à demain /. 
Croyez-moi^ lui dit-il > nev^us 
adrefTez plus à elle y elle eft plus 
maligne que vous ^ & )e pour^ 
rois bien n'être pas toujours fi 
^ébonnaire^ allons, prenez con^ 
gé. Le vieux Marquis outré me 
fit une grave révérence y & for^ 
tit. Je luis pourtant bienfôchée 
qu'il n'ait pas valu une wfidéH-* 
téj en tout cas ce n'eft que par^ 

tie 
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tîe remîfe , & je fçauraî bien , 
quand il nie plaira ^ me venger 
de \otrc froideur , & mêmfe de 
votre inoonftanceiLeis perfidies 
des Amans ne font aux jolies 
femmes que des prétextés pouï 
d'autres paffions.^ 

] LETTRE XXXVL 

Ue vous vous plaignez 
froidement de mon abfen- 
[uand votre cœur vous dîtfî 
peu de chofe^q^ue n'empruntez- 
vous le fecours de votre îmagî- 
nadon/ Si Vous pouviez fçavoîr 
comment vous m'aflurez d'un 
amour éternel^ vous rougiriez 
d'exprimer fi mal , ce que vous 
devriez fi bien fentîr. Vous n'a- 
vez que de Pefprît. Vous m'a- 
vez écrit la plus jolie lettre du 
monde ; vous racontez agréa- 
blement, mais que m'importent 

les 
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fes aventures de Paris, à moi y 
qui ne veut être informée que 
de Pétat devotre cœur ? Vous 
ine mandez que vous vous por- 
tez bien y voilà la feule chofe 
flateufe que vous m'ayez dire 5: 
itiaisme témoignez-vous feule- 
ment la moindre inquiétude fur 
mafantéy me plaignez -vous 
d*être fi long-tems éloigné de 
vous? Avez-vôus la force d'être 
gai y quand vous ne me voyez 
pas ! Eft-ce pour m'infulter que 
vous avez tant de légèreté dans 
Tefprit ? Eft-ce aînfi qiie vous 
mepajézdematrifte{re,& que 
vous ioulagcz ma folitude? vous^ 
me dites encore que vous m'aîr 
mez > mais ç'eft avec une froi-*- 
deur . r. . vous né le fentez- pas !- 
Quoi! ne ferai- je donc jamaiS' 
fure de votre cœur ?L'abfence,. 
eui pout les'vrais Amans eft un* 
ftjpplice infupporfable , n'efW 
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elle pour vous qû^un repos i 
Que je vous plains de fçavoir fi 
mal aimer 1 Que vous y per^ 
dez de plaifîr / Dans le tems mê« 
meoue je connoîs toute votre 
indifférence , je jouîs d'un bon- 
heur que vous ne fendrez ja- 
mais. Je fens que je vis du moîns^ 
&que,tout ingrat que vous êtes, 
j'ai la fatisfaâiûn de ne vivre 
que pour vous. Je me rappelle 
nos plàiflrs ^ 6c ce fouvenir me 
caufe une joie plus fenfîble 
que celle que vous avez pu 
reffentir dans les plus tendres 
momens. Mon fommeîl même 
eft plus animé que ne l'a jamais 
été votre cœur dans les tranf^ 
ports les plus vifs. Lors même 
que votre froideur me defefpe- 
re, j'ai un fecret plaifîr à penfet 
^ué vous aimez moins que moi; 
mais je mourroîs de douleur , (î 
yous ne m'aimiez point du tout* 

Pour- 


Lettre XXXVL r?7 

Pourquoi vous fais- je des repro. ■ 
ches? Votre tiédeur ne vous 
rend- elle pas afFez malheureux/ 
Je veux bien croire^ que fi tous 
pouviez aimer davantage , tous 
vos tranfports feroient pour moi^ 
& je ne fçaurois m'empecherd^ê- 
tre conrente^quand je fongeque 
vous n aimez quemoi. Que vouS' 
n^aimez que moi ! Quelle folle 
efpérance me féduit! Si vous 
n'aimiez qi émoi j vous auriez 
déjà abandonné un lieu où vous 
ne pouvez point me voir,où tout 
doit vous retracer 1 image cruel- 
le «d^une félîdté dont vous ne 
jouifTez plus. Vous fuiriez avec 
foin l^occafîon de m'étre înfî^ 
dele* Je ne vous connois que 
trop , vous ne voulez que des 
agrémens : par tout où vous en 
trouverez, vous oublierez qu'on 
vous aime , & qu il y a au mon«« 
de une infortunée qui ne refpire 

Q 2. que 
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ûue pour vous , & qui fait con-- 
iifter tout fon bonheur dans la- 
tcndreîïè que vous lui avez* 
marquée. Cette idée me tue ;; 
3 -ai beau vouloir aflurer matran-- 
quîllîté fur les fermens que vous- 
m'avez faits^ je crains toujours- 
vôtre inconftance. Jaloufe fans 
objet,, mon cœur n'en eft pas* 
moins déchiré. L'amour que 
j'ai pour vous , vous rend fans» 
cefTe préfent à mon idée j maïs» 
au milieu du plàifir que vôtres 
Jfouvenîr me caufe ; je ne fçau- 
r-ois vous imaginer fidèle. Se- 
rois-je aiTez heureufe pour me 
tromper îTâchez du moins de 
m'épargner des chagrins y c'en 
eft affez pour moi que d'être 
éloignée ae vous , & pour com* 
ble de malhcurs^je ne fuis poinr 
fure du tems de mon départ. La. 
maladie de ma Mère, m'arrête , 
&,^jje ne fçais pourquoi y les or- 
dres. 
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ères de mon mari. Comptez^ 
vous comme moi les effroyables 
jours de notreabfenccf Songez-^ 
vous qu'il y a un mois que je ne 
Vous ai vu ?Sorigèz* vous que je 
ferai encore quinze jours fans 
vous voir, (plaife au ciel que 
jemecteleschofesaupis ! ) que 
peut-être pendant ce cems-là je 
ne recevrai poinr de vos nouvel- 
les. Adieu, mon aimable Com- 
te. Quelque chofe que vous 
puîffiez faire, je fens que je vous^ 
aimerai toujours; puiffiez-vous,* 
content de cette aïïurance , ne- 
la rechercher jamais ailleurs. 
Que ne m^eft-il permis de vous* 
en écrire davantage ! Sans la' 
Pofte qui me preffe, je croisa; 
que je ne fîniroîs point. Mes let- 
tres fonrennuyeufe!5,ôt jedou- 
te^que vous ayez affez de patien-* 
ce pour les achever. Si , corn-" 
me vous j'aimoîs foiblement ^ 

elles:' 
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elles feroienc plos courtes que 
les vôtres , que je les trouveroîs 
encore trop longues. Adieu. 

LETTRE XXXVII. 

• 

LA précieufe Madame de 
*** a donc enfin pris fur 
uftere vertu, de vous faire 
la plus hardie déclaration qui 
ait jamais été. Mon Dieu! qu'el- 
le m'a divertie , & que je vous 
fuis obligée de m avoir donné 
ce plaifir. Que de lungueurs ! 
Que de douleurs ! Quel fatras ! 
Sérieufement les Infantes n'au- 
roient pas écrit d'un autre ftyle 
à leurs ennuyeux Chevaliers. 
Vous me facrîfiez donc cette 
belle aventure , je vous en re- 
mercie de bon cœur; mais me 
permettez-vous de faire mes ré- 
flexions fur les motifs du f2u:rifi'^ 

ce? 
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ce? Vous craignez l'ennuî, & les 
beaux fencimens, qu'elle vous 
auroit peut-être débîcés à toute 
heure , ne vous auroîent pas 
amufé autant que mon étourdeir 
rie. D'ailleurs faire toujours de 
longues dîflTertatîons fur le mé- 
rite de la confiance , parler du 
plaîfir qu'un amour, détaché du 
vice, caufe à un ame délicate p 
n'ôfer rien efpérer, ou diflîmu- 
Jer fes defîrs , fe faire un crîme 
de profiter d'un moment heu- 
reux* Voilà tous les plaîfirs que 
yous avez imaginés auprès d'el- 
le: mais détrompez- vous. Les 
femmesqui paroîffent (î févéres^ 
ne font pas les plus inaccefTtbles 
aux défîrs ; & ceile^ri , en lifant 
les Romans , n*en a que mieux 
connu la néceffité de les abré- 
jer. Vous n'auriez pas tant fouf- 
fert fous fon empire , que vous 
avez pu le croire , & fon impa- 
tience 
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tience prévenant la vôtre , nô 
TOUS auroit pas laifTé unfeul jouf 
dans le doute d'un bonfaeurpar- 
faît. Que vous êtes bon ! v ous 
pouviez fi bien ménager cette 
infidélité^ que je ne m^en ferois 
pas apper^ue. Comment avez- 
vous pu vous refufeF au charme 
de compter une perfonne de 
plus au nombre de vos conquê- 
tes ? Il arrive tous les jours des 
chofes qui me furprennent y 
fans vouloir- cependant dimi- 
nuer le mérite du facrifice, je 
vous avouerai que je n'auroîs 
jamais craint cette rivale, & u 
vous laviez aimée , la honte y 
qui en auroit rejailli fur vous > 
m'auroit affez vengée de votre 
perfidie. Félicitez-vous de n-a ^ 
Voir pas été fenfible à ce qu'elle 
a fait pour vous plaire. Autant 
que j'ai de fatîsfaclion de votre 
fidélité yjp^ voudroîs^ pour vous- 

en* 
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^n récompenfer, vous aîmer j 
s'il étoît poflîble , encore plus 
^ue je ne vous aime. Au milieu 
de tant de fujets de joîe y je ne 
laîffe pas cependant de refïèn- 
tîr une inquiétude mortelle, 
^ je croîs <]ue je ferai moins 
•tourmentée, quand je vous au- 
rai fait part de ce qui la caufe. 
J'ai cru avoir remarqué quemoii 
Mari n'aîmoit plus votre Cou-^ 
fine. t)cs vîfites moins fré- 
quentes , moins d*împarîences, 
* plus d^empréfïèméhs pour moî, 
les medifances adroites qu'il 
répand fur elle , le dégoût qu'il 
marque pour les bras quarrés 
& les nez courts y le féjpur 
quirfàit chez lui , le foin 

3u'il prend de me plaire, lés 
îfcours qu'il tient fur le tu- 
multe du monde , fur la perfi- 
die des femmes, lés careffès 
qu'il me fait^ & fan embarras 
J. Partie. R quand 
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quand il me regarde y tout mt 
^îc craindre qu'il n'ait envie de 
renouer avec moi, peut-ccre 
m'alarmé-je fans raîfon ^ mais 
je connois fes caprices , il faut 
qu'ils fe fuccédent , & je ferai 
peut-être affez malheureufe 
.pour, en être Tobjet. Adieu. 
Je vous verrai aujourd'hui où 
vous fçavez. Aimez-moi tou- 
jours , moxi cher Comte , îl 
n'eft point de malheurs que 
V otre tçndrefle ne me fefle fup- 
pprter patiemment^ je ne fouf- 
^^ plus dès que je vous vois^ 

BILLET. 

. XAA D AMIS, ^ *** félon 
i^rX y^^ dâfirs ^ vous prête f^ 
malfony ^, confent que vous en 

fajftezdemainles honneurs ypuifque 

,vms Je, vûjilez abfoltmenf. Saint 
Tfr * "f^ * viendra avfc nous ; ^ 

* plut 


^lût à Dieu quefeuffe des témoins 
^ lus fèv ères ^,& auffi incommodas 
^ que je crains quUk ne lefoientfeu. 
Je vais revoir desiieux où je vous 
ai donné les premières marques de 
mafoiik(fe , & je ne jffais que 
trop que vous en ^jfigerez encore f 
votre lettre ejhj^mfili^ d'amouf^jn 
€onnois vos trcmjp^art{^& je f^e 
défie de moi^rnême^ Ponifqmi 
m^annoncezrVQUf,4^srnomens que 
je voudrois pouvoir éyiter tou* 
jours? ,Qpe-i^fJfi^e lie fafeule 
qui vous oc^upeJy^ue j^^iae re^ 
proches à vous faire ^ & que/au^ 
rois de fatisfaàion À me brouil- 
1er avec vous! Ji je n^ayoif p0S 
encore le raç4jrnpfie4ement â frain^ 
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LETTRE xxxvm. 

E vais vous faîrfela plus exr- 
cravatantes la plus ridicule, 
a mokîs yraifcmBlablé querelle 
^a'on . aie jamais imagîn^e. Je 
luis de màuvaifè humeur au-i 
Jôiîrd^ui , •& votre charge au** 
j>rès -àè mol Vous obligea ef- 
fuyernies caprices^ vous voyez 
q'uejè vbius |>réVîèn§^ rhiisqùor-. 
cjue-je fcoiî^hwnèé par m^ 
folle , je n'en ferai péut-ètré pas 
moins raifonnabîé dans ce qu^ 
î*ai 'à vous dire* Je h'étôh pas 
hier tiïez là Dufchèïïé i& Ma- 
4anie de ***y écok. Cette Da- 
ine , comme vous le fçavez, ai- 
me tant Taînour^ que quand el- 
le n'a pas le teins de le faire , . il 
faut qu*elle en parle. Elle vous 

^demande ce que vous penfez 

•• ^ .- wX L -. i dç 
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à^ la confiance ^ vous répqndQ2( 
ingénuemetit*qu''il n'(^ rien de 
plus ennuyeux : on- vous le coiv- 
tefte: & pour appuyer votre raî- 
ibnneni'enr>: 6ç rairey oîr que ça 
û'efl: poîtTt par opiniâtreté qujs; 
.Vous êtes. d'un femîmençcog-- 
traire , vous dites qu^elle vou^' 
ennuie, votis perfohnelement ; 
on n'en veut riep. croire; pous 
qu^on n'en doute plu5,vou5 râp^ 
portez des^ aveocores qui vous 
lont arrivées^vous mourez prje(-i 
que de plaifîr en exprimant ce- 
lui que vous trouvez àfaireuilËi 
perfidie,,& vous terminez votre 
difcouri en difàmt que« grâces ^ 
Dieu, pas une femme encore ne 
vous- a prévenu. Cela m'a pi-» 
quée, j'ai cru pendant quelques 
heures qu'il feroit plarfant poutî 
jiioi d'être infidelle; & puis^par* 
une idée plus fote, j'ai penfé 
qp'il étoit plus beau de fe laiffer 

Rj pré. 
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prévenir. Ceft prendre pour 
fôî-même un partî bien doulou- 
reux, maïs on a, en pareil cas^ le 
plaîfir d^ètrc plaint , Ton pafle 
pourrêxeifnpledefoh fiécle; & 
famour propre fe dédommage 

f)ar là de ce qu'il y perd d*ail*- 
eurs. Quoique je fuis perfuadée 
3ue votre efprît s'eft égayé aux 
épens de votre cœur, je ne fuis» 
pis contente de vous voir foute- 
jaîr par de petites hiftoîres, peut» 
être réelles y un fentîment qui 
me déplaît 3 ôc dans la fîtuatîoa 
où vous êtes , vous ne deviez 
pas croire qu'il y eût au monde 
des înconftans. Vous m'amiez y 
J*en fuis fure , malgré votre 
indolence vous m'adorez : & 
fi Padoratîon n'eût pas été^ 
égale , où en aurîez-vous été i- 
Je poovbis faîfir ce prétexte, & 
dire pour ma juftîficatîon que , 
f)uifque vous trouviez du plaî- 

fît 
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fit à être înconftant ; vous aviez 
envie de le devenir , maïs mal- 
lieurèufement la Êmcaide de 
vous aimer metîent encore , &C 
tant qu'elle me tîendra,vous au- 
rez la bonté de vous en tenir à 
la confiance. Cela eft cruel / f^ 
frémis de votre lituation , & 
pour y ajouter quelque chofe de 
J)lus terrîble,^ je vous ordonne 
de venir pafler la journée avec 
tnoï. Je luîs curîeufe de voir fi 
vous oferez fout enîr devant moi 
Vos propos d'hier. Adieu, voilà 
tout cequej^avois à vous faire 
Içavoîr. Ge n'étoît pas la peine 
de faire une (ï longue lettre y 
maïs je m'en nuy ois ^ j'ai pris Is 
plume fans avoir d'idée bien dé-^ 
terminée que mon dernier br-^ 
dre. Il n'étoît pas féant de vous 
Fexpofer d'abord; j'étoîs un pea 

E'quée contre vous, cela ne va- 
it pas la peine de vous gronder 

R 4 bien 
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bien féneufement,j'avois pour- 
tant envie de le faire. J'ai com- 
mencé avec diftradion , j'ai 
continué de mcme , & voilà 
pourquoi je vous ai fait tant de 
difcours inutiles. Je vous les 
aurois^épargnês fi j*avois été fa- 
ge; mais vous avez tant de tems 
a perdre , que je ne dois pas me 
reprocher de vous avoir fait 
employer quelques momens, 
c'ëit toujours faire quelque 
chofe que de lire une lettre à 
propos ou non. Je devoîs vous 
quereller,rai-je fait?Mon Dieu> 
que j V de peine à finir - Adieu , 
pourtant je vous aime toujours. 



\Qp/,,ciD,^,,,q*D/,q;».'Ci;, 


w t T » t V a B ï" » » V^ CT^ CTi 


LETTRE XXXIX. 

A Vouez que je fuis bien 
aimable , & que malgré 
toutes les envies de changer qui 

vous 
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vous prennent de tems en tems, 
mes agréniens vous reciennene 
dans mes chaînes. C'eil unef^ 
clavage éternel pour vous f un 
feulde mes regards détruit tou- 
tes vosfantaifies;.& quand vous 
me voyez, vous êtes honteux 
d avoir penféque vous pouviez 
être infidèle. N'avez-vous pas 
raîfon, mon cher Comte^ fçait- 
on à quoi on s'engage quand on 
pourfuit de nouvelles conquê- 
tes? ^incertitude, où Ton eft de 
plaire^ réveille par un tour mène 
efFedif, & la peîhe que l'on 
prend à déveloper un cœur in/**; 
connu,vaut-elle le plaifii: qu*oa 
à à lire dans celui qui eft à nous? 
Que pouvez-vous voir dans le 
mien qui ne doive faire votre fé- 
licité ? Toujours occupé de 
vous^il ne conçoit rîen,nefenft 
rien qui ne foit vous. Fermé à 
toute autre idée que la vôtre ^ 

quel 
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quel plaifîr ne refTent-il pas 3 
tous exprimer fa fendreflCj à fe 
tromper même fur la vôtre ? 
Quelles preuves de mon amour 
ne vous aî-je pas données? Quel 
chagrin den*en pouvoir trouver 
lie nouvelles! Quel charme pour 
moi > d'en pouvoir imaginer ? 
Mon cher Comte 9 ma paflîon 
n*a point de bornes - pourquoi 
Jafaçon de vous l'exprimer , de 
TOUS l'apprendre en a-t-elle? 
Pourriez- vous vous réfoudre à 
changerFQuel autre plafflrvous 
fourniVoit votre înconftance,* 
ue celui de fafre mourir de 
ouleur la perforine du monde' 
qui vous afme le plus tendre- 
ment \ En feroît-ce un pour 
vous? Hier pourtant vous aviez 
la cruauté de me faire entendre 
que vous pourriez ceffer de* 
m'aimer , peut-être même Ta- 
,VÎèz-vous fouhaité !• Avoîs je 

méri- 
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mérité que vous me donnaffier 
©nfi eruel chagrin/ Vous m'ac- 
cufez de foufFrir vos cranfports* 
avec peine ; vou^ fermez donc 
les yeux fur les miens. Ah ! je 
n ai que trop de fenfibilitéiMaîs^ 
l'amour n eft-il que cela f Nt 
peut-on jamais s'y livrer fans 
ofFeiifer la vertu des perfonnes^ 
fenfées qui s'aiment l N'ont-el*- 
Ï€s que cela à fe dire ? Je le vois^ 
vous cherchez à ufer votre paC- 
fion , puis-je être d'accord avec 
vous lur ce fentiment^ Moî^ qui 
ne le connois pas ; mm y qui de 
jour en jour vous aime plus foit- 
tenient. Je fcaîs d'ailleurs Te^ 
fet que les plaifirs condiiusont 
fur l'amour: On les goiWd'a- 
bord avec tranfports pour la^ 
nouvautéXes défirs, rrrîtés d'u- 
ne longue réfîftance, leur don- 
nent ce charme qui s'afloupît 
enfuite nécelTairement y on les. 

cher* 
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cherche encore par fantaifie ou 
pai* habitude , puis, ils ne tx>u*- 
chent plus. Que deviendroîs-je 
fi- je vous- voyoîs parvenir à ce 
|>ointj.&.fidàn6 les momens que 
vous recherchez fans cefle,*i'é- 
tois déduite à me plaîndrede voi- 
tre indifférence. J*aî jugjé, pour 
éviter une chofe fi douloureu-^ 
ie qu'il vajok mieux que vous 
euffiez à vous plaindre de la 
jîiîenne. /J'ai mênie' envie de 
vous faîr^ reccMurtiencer , & de 
Vous vorr vous donner les foins 
qu'il vous a fallu pour m acquêt 
jtir. Jecrois,. fi je ne m'y preos 
.trop tard , qqe c'eft Tunique 
moyen de réchauffer votre a^ 
rtiour;maîs.vaux-je encore à vos 
yeux la peine d'être aimée? J'a- 
yois envie d'être modefte: mais, 
j&n me mirant par hazard , je me 
fuis trouvée fi jolie, que je n'en 
ai pas eu la force : c'eft mon a* 

moW' 
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mour pour, vous qui m'embet- 
lit. Adieu je vous remercie dé 
votre lettre,jamaîs vous ne m'a- 
vez écrit tantde çhofçs tendres^ 
vous en vîendres^ > quand vous 
voudrez,recueillirles fruits. J'aî 
mille fatîsfaéHons à vous faire, 
tant fur éè qui fé'pàfïa hier, que 
fur les impertinences qui m'ont 
échapé fur la fiti de cette lettre; 
Je lie fçaîs jamais ce que je dis, 
quand je ne dis pas que je vou^ 
aîm^. / . . ' ' ' , ' . ^ 

LETTRE XL. • 

JE ne fçaî^ quand finijrôhtvoi 
fântaifies, bûqju^nd teffera 
»n>ori indulgence poujr elles f Je 
ébi^xfnenceà çtçelaffè'cîel^uhe, 
^ jene me fens,pas dîfp^ofée à 
ctre lohg-tenis liadupedêrau- 
'tre. 'Depuis que nous nous ai- 
mons y OU pour mieux dire, de- 
puis que je vous aime 3 vous né 
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vîez point tourmentée au point 
40Ù vous le faîtes îl y â qtiarre 
]q\ivs: & jan^afeUne vous eft ve- 
nu dân^ la tête des idées fi d^-- 
iraîfonnablçs ! Que vous impor-^ 
te que j-aye aîraé quelqu'un 
avant vous ? Quel droit aviez- 
y pus fur mon cœur ava^nt que je 
vous connufle ? Aî-je cru> lorC 
<iuejy commencé à vous aimer, 
que vous n aimiez rien vous- 
même, jufqu au moment qui a 
fait naître votre palîîon pour 
jnoî i ^^aîs quei^ie fait à moi, fi 
vous m'aimiez bîen^que vous en 
ayez aimé • d autres ? J'avoue . 
<ju^il m'eût été ^lus doux d'a- 
yoîr allumé en vous les premiers 
d^firs; maïs quoique fort jeune^ 
alors il y avoit long-tems que 
vous ne vous (buveniez plus dç 
votre première amourette. Me 
convenoît-îl de vous en faire un 
<:rîmeî Et fi je yousavoîs mar- 

que 
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que une jaloufie û extraordinai- 
re, ne m'auriez- vous pas répon- 
du , nijaîs. Madame , pouvoîs-je 
deviner aue vous m'étiez defti- 
* née; &aevoîs-je renoncer aux 
conquêtes qui fe préfentoîenc 
de tous côtes, pour en mériter 
mieux une perfonne que. je ne 
cohnof fibîs pas? Hé bien, Mon- 
fieur le Comte , je n'auroîs que 
cela à vous répondre. Si j'étojs 
dans le cas où vous me fuppo^ 
fez^je n*auroîs pas pu penferque 
î'auroîs xm.jour k bonheur de 
recevoir les hommages de .M. 
Iç Comte de ... • & que je le 
trouverois bon ; & fi avant lui 
iquelqu*un s'étoît préfenté & 
m'avoit plâ, jen'aurois pas crû 
ïaîre une infidélité au Comte de 
^ . . .. d aimer le foupîrant aAuet 
Avouez la vérité^ vous ne cher- 
x:hez qu^une raifon pour juflifie;: 
J'infid.éjijité qujs vous niéditez^ Je 

fuîç 
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fuis affez malîcieufe pour ne 
Vous la pas fournir. Vous ne 
jpouyez plus tenir à Pcnnui qui 
vous accable ; & voilà Punique 
iburce de toutes les mauvaifcs 
querelles que vous me faîtes, 
vous exigez de moi un détail 
ifincérede mayîe , de Pétat de 
mon Coeur, avant & après que 
je vous ai connu, & des impref- 
iîons.que vous avez faîtes fur 
lui. Vous ne voulez vous en fer- 
vîr que pour y trouver des rai- 
fons de mépris pour moi, ou de 
vanité pour vous. Je devroîs 
vous le refufer , mais ce feroît 
vous confirmer dans votre er- 
reur ; & quoique peut-être vous 
ne foyez pas difpofé à croire ce 
que je vous dirai , la vérité n'en 
lerâ pas plus altérée dans mon 
yecît.Je vous fuis obligée du dé- 
^ taîl que vous me voulez faire, je 
' ne fuis pas curieufe ; d'ailleurs 

vous 


Vous le pourriez faire aufli faux 
que celui que je voulois vou5 
donner^ pour vous punir de vos 
extravagances ; & puis je crois 
qu'il vaux mieux ignorer mille 
chofes fur une matière fi délî-*. 
cate M que d'en trop apprendre^- 
Je commence ; 

Fîgure^ - vous que dans cet 
âge pu les filles fençent^ù'elles? 
doivent *pkîre.& qu'elles le veu-^ 
lent, je ne le fentoîs ni ne le> 
vôulois ; une éducatipn prîfe ao- 
Êhilieudu grand- monde, un pe* 
de raifon , : beaiucoup de fierté y 
de bons avis mavoientéclaîrée» 
fur les ridicules des hommeis, je^ 
les volais fans pjâifir&les enten-^ 
dois avec dégoût : les jeunes me 
paroificHenC împertinens , & le»; 
vieux incommodes ou- vicieux»- 
Je réfléchîflrpîs fur leurs façons- 

avec les femmes ,&r j'y t^^^^^^^' 

K)ujôur5[ de quoi les craindre-' 

L -Partie^- S' ojs^i 
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ou les niéfeftimer^ un feul pour- 
tant^ &, je vais vous le nommer, 
de peur que vous ne fafliez de ce 
lîlence un fu jet de jalouiie , un 
feul , c'etoît le Marquis de P**", 
(il eft mort, vous le fçavez)m a- 
voît fçu plaire: fes manières po- 
lies & fenfées, Ton efprit plus 
formé qu'on ne l/a d'ordinaire 
^ans l'extrême jeuheffe, (es 
emprefTemens pour moi , fa fa- 
çon naïve & vraie de m'exprî- 
mer fon amour , a voient fait 
naître dans mon cœur une incli* 
nation très -forte; mais con- 
trainte par mon état , iiîftruîre* 
par ma raîfon , je ne lui dis rien 
du progrès qu'il avoit fait fur- 
moi. Dans ces difpofitions on» 
me maria fans queje le vouluflè,. 
ou que je m'y opofaflê? Le Mar- 
quis en penfa mourir de doub- 
leur, meis chagrins furent auffii* 
viïs que les fiens^niaîs j'avois de 


j& vertu y &c je parvins à les fur^- 
monter, mon mari m'aîmoîc > 
maïs occupée d'une paffi on, que 
£es malheurs me rendoient en* 
core plus chère , je foufFrois de 
ies foins ^ & ne les voyoîs qu'a- 
vec froideur. Le Marquis s'éloîf- 
gna : fortifiée par fbn abfence, 
je fus plus en écàt d'ouvrir les 
yeux furie mérite de mon marî. 
J'étouffai des foupirs criminels 
pour moi, & je me fis enfin un^ 
plaiiîr de mon devoir. Je fus 
charmée du changement quî- 
s'éroit fait dans mon ame , je 
fentîs que j*aîmois & j'en eus 
d'autant plus de joie que je n'^ 
vois point cet amour à me re- 
procher ^ je pafTai deux ans dans 
cet état tranquille; j'aimois, j'é- 
fois aimée , le jouiÏÏbis d'une* 
grande liBcrté , j'employpis les 
œomens que moff amour ne 
^emj^lif^bit pas^a la leâure^ àla^^ 

Sa^ mu- 


2^11 Lettre XL: 
mufîque; en un mot à toutes ces 
occupations qui amufent en in«- 
ftruifant. Mon fort changea 
bien-tôt , les infidélités démon 
,mari éclatèrent ; mais quand la 
voixpublique ne mêles eûtpoint 
apprîfes j Ion indifférence pour 
moi ne me les eût que trop fait 
connoitre; je tombai dans le 
plus affreux défefpoir, je pieu- 
rai, je gémis, je me plaignis àlui 
de mes tourmens; je n*ienfus pas 
moins malheureufe , j'eflàyài 
vainement de le ramener, fa 
froideur pour moi n'en devint 
que plus éclatante, delà froi- 
deur il pafTa au mépris , à la du^ 
reté. Je fuis fiere ,. on ne m*oiH 
tragepas impunément, je pris 
tant de foin d'éteindre mon 
amour, il m'en donnoit tant 
d'occafions, qu'enfin j'y réuflîs^ 
Après cette fatale épreuve de la 
perfidie des hommes, plus con- 

fir- 
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firmée que jamais dans l^horreur 
que j'avois eue pour eux , vous 
concevez fans peine que je ne 
cherchois pas un amanr^ |'écois 
même parvenue à une fi grande 
înfenfibrlité > que tous Tes dîf- 
cours féduifans de ceux à qui je 
plaifois^ne produifoienr d'autre 
eflfet que celui de m'ennuyer. Je 
me fouciois trop peu de mon 
mari ^ pour d'aigner m'en ven* 
ger;ôc d'ailleurs, la vengeance 
qu'on me propofoit; & les ven^ 
geurs qui s'oflFroîent,me déplaî- . 
fi>ienr également. Je fuis û peu" 
fendble^quejen'avois pas même 
befoin de penfer à mon devoir 
pour m'y retenir. Charmée du 
reposqui regnoit dans mon ame> 
auez heureufe pour ne pas haïr 
mon marî,m'amufant mêmede 
{es infidélités; je vivois dans Un 
bonheur parfait , lorfque le 
Marquis lui-mêpe. vous amenai 

chez 
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moi. Votre vue me frapa > vos 
dîfcours me plurent, je remar- 
quai que vous m'aimiez ; j'eus 
befoîn de toute rna vertu pour 
tâcher d'en être fâchée, je ne le- 
fus pas afTez apparemment , 
puîfque vous ne vous en apper- 
çûtes pas;je crûs pour mon mal-^ 
heur, que ce n'ëtoit qu'use îm-- 
preflion foible que celle que 
vous aviez faite fur moi, je me 
livrai trop à cette idée , je badi- 
nai avec vous-même de votre* 
amour , vous en tirâtes avanta. 
ge, vous m'écrivîtes, je crâs, eir 
vous répondant avec févéritë ,- 
que vous cefferiez de me tour- 
menter , peut-^tre que j'éxpri- 
may mai mes intentions ; 6c 
pour vouloir vous donner trop 
bonne opinion de moi, à force 
de vous écrire que je ne vous ai- 
mois pas , je vins enfin à vous 
écrire que jp vous aimois. ' Je 

vous^< 
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vous Taî prouvé;<Iingrat! Je vous 
te prouve tous les jours , vous 
méprîfez à préfent ma paffion y 
jp commence à me repenrird'un 
égaremenr que vorre îndîfFé- 
vence me feit fentir àujour^ 
d'huî , auffi criminel que je Vou- 
droîs qu'il me reûttoujpurs pa- 
ru. De jour en jour, je me re- 
pens déplus en plus, & fefpére 
x^ue bientôt je me repentirai fi 
bien , que je ne vous aimerai 
plus du tout.- Adieu, Monfîeury. 
voilà tout ce que j'avoîs à vous 
dire, & peut-^tre pîiis que vous^ 
n'en vouliez fçavdir. 

B IL L E T. 

j^O vsr ne pouviez pas plus 
^ malprendre' votre' Pems pour 
la partie de campagne que vous me 
propofez. Je fuis malàae à mourir^ 
je n*ài pas fermé Pèil de toute la 
nuit y & ce qui me fait croire que- 
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je fuif bien mal , cefi. que je n^ai 
pas frofi penfé à vms. Je mefens 
4ans Famé une langueur y une in^ 
dolence , : & tant de-foibUjfe dans 
tout îe rejie ^ que je^ ne p.uù com* 
prendre comment je rie me fuis pas 
encore évanouie y ^- ce qui me dé^ 
fefpére de cette indifpefittonimpré^ 
.vue y c*eji qu'elle va à coup fur 
me brouiller a^ec vous .Tout ce^pie 
Je puis -viMif dire pcfur majufitfica-^ 
lion y c'eji qftejenavois aucme en^ 
vie de m^ porter' maLf^àusffazfez, 
quhier j étois de^ très-bonne hu^ 
meur ^ & ,je\€rains qu'elle ne /bit 
la caufe de • ma trijieffi dMi^fourr 
d^hui. Et puis allet à la camva^ 
gne ! Le terni mè paraît "d'unjom^ 
i^eaffreuxy m(s chevaux font'rna^ 
Mès^jnan Cocher*, efi déjà ivre. Je 
ffe veux. pomualler dans le carcjfe 
de Madame de^^'^j^Saim Fer *** 
y. ejl toujours'\ je^' erairts q^*on 
ne dife dans le monde que je fitis 

amou^ 
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amouTiufe de Im. Mt faire voir 

dans le vStre > ce feroit bien fis î 

Ainfi vous voyez qu'ail neft pas 

fojftble que je forte. Venez chez, 

moi ,fi cela vous amufe , peuh4tre 

aurai-je compagnie f mais en cas 

que nous foyens finis , rK>us nous 

dirons de jolies chofes > mus traite^ 

rons P Amour métapkyfiquement}^ 

5^ entend ; nous jouerons fi vous vou^ 

iez. Cefi en confcience tout ce que 

je puis faire pour vous. 

LETTRE XLL 

IL vient, mon cherCooMe^ 
de m'antverlaciKxfe du mon- 
de la plus oraeUe: bous allons 
être les plus malbeiireafcs per- 
ionnes du momdt^ Mon marî, 
^h ! mon preiTencîinenc n'^coir 
qcie trop vrai 1 n aime plus vo^ 
tre Coufine ; il vient de fe jet- 
L Pattit. T ter 
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ter à mes pieds j ma demandé 
pardon de iès égareniens y ma 
]uré, les larmes aux yeux, un 
amour érerneL Dans la furprife 
où un p3reil coup m'a jettée « 
je n'ai pas eu la force de rin^^ 
ïerronipre^ ni de lui marquer 
à quel point fon retour m'éft 
odieux. Il a interprêté rnon fî- 
lence à ^o^ avantage ; ôj: pour 
mieux me prouver que fa dé* 
marche eft fincere > il veut ^ 
dit - il ^ paffer [tout TEté avec 
moi en Bretagne. Comment pa- 
rer cet éf&oyable départ / Dois- 
je abandonner le fom de ma ré* 
putation f Que penfera* ma fa- 
mille y fi je refufe de partir / Que 
penferoit-il iuîrmême de petce 
^éfiftancc à fes volontés ? Quel 
ieroît mon malheur^ s'il ailoic 
•démêler la caufe de mon îndî- 
férence pour lui i Mon cher 
Comte > nous ferions fépacés 

pour 
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Ipour jamais. Vous ne connoif^ 
lez point fes fureurs ; le mofn. 
dre de mes maux feroïc un exîl 
éternel. Que vaiVje devenir ? 
Quelles refTôurces puis-je trou- 
ver contre lui ? Ma mère , té- 
moin de mes pleurs & de fes in- 
fidélités , elle qui me confoloit , 
autrefois, regardant cette re- 
conciliation comme ce qui peut 
m'arriver de plus heureux , join- 
dra (es perfécutions à celles de 
9non mari. Blâmée, abandon^ 
née ^ fi )e ne pars pas ; mourante 
de défefpoîr fi je ra^éloîgne de 
vous > fi je vais pafler mes jours 
infortunée loin de la feule per<» 
Tonne qui me fafTe aimer la vie, 
tourmentée fans cefTe par fon 
amour, dévorée du mien , tra- 
hie par ma douleur y ou forcée 
de la contraindre; interrogée à 
tout moment fur ce qui peut la 
caufer^ ne xépondre que par 

mes 
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mes foupirs , & me trouver en^ 
fin expofée à tout ce que h ]^^ 
loude peut imaginer de plus fa« 
nèfle. Heureufe > cependant ^ au 
milieu de tous les maux que je 
priévoîs y Cî je vous fuis toujours 
chère! Si vous n'abandonnez pas 
une infortunée , qui ne Feft que 
parce qu^elIe vous. aime: il n'y 
a point de tournrens 9 de per- 
fécutlons.quela certitude d'être 
aimée de vous ne me ËifTe fup* 
porter avec joie ? Conûammenr 
a vous^ je ferai trop payée de 
mes maux, fi votre fennbilité les 
partage. Adieu , venez ce fofr 
chez la DuchefTe y que je vou» 
voye y. que je jouifTe^ncore àz 
feul plaffir qui me refle. 

Fm de la ftemiere Pafti€^ 
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LETTRE XL ïi- 

1E craignons plus d'êtte, 
réparés, mon cher Com- 
re: It même caprice qui 
ivbjc pouffé moh mari a renouer ' 
avec moi, l'a raminé dans fe» 
anciennes chaîné^'j votre Cou- 
fine en triompliè encore , croyez 
vous que cela lui Ëtflè autant de 
JlFartie, A plai- 
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fir qu'à moî/ Nous n'avons dd 
tanc d'alarmes qu à la jaloufie 
qq'il avoit conçue contre elle , 
L ^ .céiQit ^pom Im^^ croi- 
re qu'il étoit abfolument guéri , 
<|U'îl étoît^revéîiû à rhoV Ma 
mère eft fi furprife d'un change- 
ment fi prompt ^ 8c fi indignée 
en' mèmç'ijenïs , qu'elle mo fait , 
fans y penfer^ des fermons de 
fort mauvais '^exemple. Pour 
mon jaiarî , ilttQ fe foiivicot ptef* 
que plus de tout ce qu'il a vou« 
lu y il agît à fon ordinaire ^ ayec 
lin peu plus de çircQofpeâion 
cependant > en- un mot i avec 
un Deu de ce que j'appellois 
froideur autrefois ; mais que 
m'importe ^ pourvi) qu Jl ne me^ 
tourmente pas > de quelle façon 
îl vive, avec mpu Ôce nous al-^ 
Ions npus aimer,moa cher Com- 
cç > ôc qu'après avoir craint de 
nous perdre ,p9pr t9.9J9Uir8 , oo^ 

/.■.■. tre 
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tre amour va reprendre de vi- 
vacité ! Je n'avoîs pas befoin de 
tanc d'alarmes , mon coeur fe 
foutenoic allez fans elles , mais 
le votre hmguHTok dans le re^ 
pos. J'ai obligation au Marquis 
de Tamour que vous m'avez té-^ 
moîgné ; je vous ai vu des moii-r 
vemens dont je ne vous croyoîs 
pas capable : pour la première 
fois de votre vie je vous ai vu 
répandre des larmes , elles ne 
m étoîent pas fufjpedes. Je fen- 
tois que Tamour feul en pouvoît 
exciter d^auffi tendres. Qu'el- 
les me font prédeufesy & que 
j'en garderai chèrement le fou*- 
venir ! Nous ne fommes pas ÊLÎts 
pour être un moment aéfi^nis , 
nocis languirions fi nous ne nous 
aimions pas. Que deviendrois; 
je y hélas ) fi je venois à vous 
perdre ? Pourroîs-ie vivre un înf- 
lant fans vous ? Que vous raê^ 

À 2 me 
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me feriez à plaindre , fi vous né 
m'aviez plus pour vous aimer ! 
Peut-être un jour. . • . Je n'ofe y 
penfen Cette idée me fait fré- 
mir ; des pceffentimens dont je 
ne puis être la maîtrefle ^ me 
remplîflent Tame de troubles & 
de terreurs. Sans doute la fitua- 
tîon où )e me fuis trouvée les 
a fait naître', quoique raffurée 
fur le malheur dont j'étois me- 
nacée , je ne puis m'empêcher 
d'en craindre d'autres. Il en eft 
tant pour moi ! Qui fçait fi dans 
le tems que je vous crois le plus 
amoureux, je n'ai pointa redou-* 
ter ce dégoût fubit ; friiît ordi* 
naire d'une pafiion longue & 
tranquile t Qui fçaît fi mon ma** 
ri, entraîné par (on inconftance 
naturelle , ne me rendra pas 
quelque jour auffi malheureufe 
que je viens d'éviter de l'être l 
L^ mort^ peut* être, • « • Ah ! plût 

au 
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au Ciel qu'elle feule nous fépa- 
rat ! Adieu , foyez sûr que je 
vous adore, & que rien ne pour« 
ra jamais m'empêcherd'ccre tou- 
te à vous> pas même votre in- 
différence, 

[LETTRE XLIII. 

SAINT Fer * * * a eu raîfon 
de vous écrire que f appre- 
nois la Philofophie y mais il a 
tort de vous faire penfer que 
je ne m'applîquois à cette fcîen-"^ 
ce que pour apprendre à ne vous 
plus aimer. Votre abfence m'en- 
nuie , & j*ai cru , pour la rendre 
plus fupportable , devoir m'oc- 
cuper à quelque chofe. Vous 
devriez m'être obligé d'avoir 
choifi ce genre d'amufement. 
Peu de femmes auroicnt imagi- 
né de chercher dans la Logi- 

A3 que 
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que à fe confoler de rabrence 
d'un Amant > & je penfe auflfi ^ 
qu'en pareil cas j ce ne feroir pas 
le parti que vous voudriez pre»« 
dre. Vous craignez donc que la 
Philofophie ne me mette aflèz 
de force dans le cœur y pour 
âfFofbltr ce malheureux amour 
que j'ai pour vous- Qu'elle fe- 
roit admirable ^ fi elle poùvoit 
faire ce miracle ! Mai^ raifurez- 
vous , tout le fruit, que j'en ai 
tiré jufques ici ^ efl: d'entendre 
des raifonnemefts longs & en-* 
nuyeux j d'être aiTez folle pour 
en vouloir faire , & d'être par- 
venue au point y que fi Ûieu 
ne m'ailifte promptement > je 
ne m'entendrai plus moi-même* 
J'ai pour maître le plus joli Pe« 
dant du monde , frifé » poudré y 
& qui 9 à ce qu'on m'a dit , a le 
bonheur de parler THébreu a- 
vec toute la politede poflîble* 


Je crois que j'ai un peu déran-» 
gé fa morale ; il n'a ^ lorfqu il mû 
regarde^ que des idées confufesi 
qu'il exprime plus coDfufémem 
encore qu'il ne lâs conçuic» II 
marmote encre fes dents des pa^ 
rôles barbares > que Tes veux me 
rendent moins intelligibles^ & 
;^aurois déjà congédié ce char^ 
mant Précepteur , lî ce n-'étoil 
que fattens ude déôhration 
d'amour en langue hébraïque ^ 
qui fera fans dottte la plus cou* 
chante du nrande. Je n'ai point 
au refte fait d'autre profit dans 
cette fdence , ^ue celui de 
m'en d'égouter. Votre abfencâ 
ne m'atcriite pas moins ^ que fi 
je n'a vois point ûberché i me 
diibaire. Et y pour avoir eu quel*^ 
ques leçons de Phîiofofhie j 
mon coekir n'en eft pas dera^Qmi 
plus Philofbphe. Ma raifon vou^ 
droit en.va^n ^^e concilier dû 
. ^> A4 vous 
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vous oublier* Vainement des ré- 
flexions triftes , mais falutaires y 
voudroient mé rameneirà mon 
devoir. En proie arux remors , 
je fens tout le poids de mon 
égarement ! Entrainée par mon 
amour , je rougis d'avoir àCê 
le combattre. Je fçais qu'un jour 
.vous cefferez de mVmer., &c 
oue des liens illégitimes ^ nés 
du caprice de la foibieiïe> font 
z\£é$ a rompre* Cette certitude 
me tourmente. & ne m'aide pas. 
La crainte dfi. vous voir chan- 
ger . m'accable ^ & le malheuc 
que j'aurois de vous perdre , me 
ferme les yeux fur les avanta^ 
ges qui fuivroient peut-être vo- 
tre inconftance. Je fçàis que. , 
rendue à moi rmêmé , je^n'aurdis 
plus rien à me reprocher, mais 
je ne jouirois plus du bonheur 
de vous aimer , & îl li'eft rien 
dans le monde <)uî put me^ dér 

dom*? 
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dommager de ce que jeperdroîs^ 
en le perdant. Oui, mon cher 
Comte ^.)e n'aime cjue vous^ jô 
vous ennuie fans doute à vous 
le dire , vous ne m'écrivez plus 
que froidement , vous croyez 
que je veux ceffer d'être à vous, 
mesréflexions vouslefont crain^ 
dré. Ah ! Devez-vous mè les re- 
pijocher ? Triomphent-elles de 
xna foiblefTe / Et fi je n ai pas ea 
jifTez de vertu pour réfîfier à vo- 
tre paffion , penfez-vous que ce 
qui m'en reflé puifle m'arracher 
à vous/ Vous; vous ofFenfez de 
mes remors , puis-je quelque, 
fois n'en êtro«:pas déchirée ? 
Tout , depuis que je vous aime , 
a été contre m'Qn devoir. Je 
n*ai point fait un pas , je n'ai pas • 
écrit un mot ^ je n'ai pas conijq 
line penfée que je ne doive me 
reprocher. Vous ne connoifTex 
poincjcç cruel devoir, vous n'y 

êtes 
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êtes pas aiTujetti ^ vous n\ 
fez rien $ en vous confacrant à 
moi : VOUS' pouvez me donner 
toutes vos penfées ^ & vous li-* 
vrer tout entier au défordre de 
vos fens« Mais puîs^je être tran^ 
quille 5 moi qui vous ai tout fa-* 
facrifîé y moi qui ne vis que pont 
vous 5 lorfque le moindre fou-» 
pir , qui peut m'échaper ^ ta uti 
crime pour moi ; lorfque ^ paf * 
les efitts de ma fatale paffion ^ 
je me trouve fans cefie prête à 
perdre le feul objet qui puiffii 
me confoler de ma IbiblefTe î 
Adieu , vous ne- vous amnfetea 
pas enlifanc CQm Lettre ^ mba 
deifein n étoit pas cependant de 
VQus ennuyer jmais n ne fe- pré^ 
fente à mbi que des idées amif^ 
géantes. Revenez me- r^ffiaref 
par votre préfence 5 je vous di^ 
rois de prefTer votre départ , fi 
j|é ne fçavois pas que des ordres 

vous 
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vous arrêtent où. vous êtes;Maîs 
quelque douleur qu ils me eau* 
fent , je ferois moins mécon- 
tente , n je pouvpîs être sûre 
que vous fouhaiciez quelque^ 
lois de me voir. Adieu ^ con-* 
(ervez-vous ^ je yous en conpre^ 
quand même ce ne feroit pas 
pour moi« 


im 


LETTRE XLIV. 

QU'u N E femme eft à plain- 
dre, quand elle aime^fic 
«^u uii homme eft ridicule, quand 
il eft aimé ! Ce trait de morale 
4fous paroît aftuellement dépla- 
cé , parce que vous le prenez 
pour vous peut-être ; dérrom- 
pez-vous : quoique je puffe fan» 
vous faire tort, me récrier aînfî 
fur votre compte & fur le mien , 
ce n^eft point vous que cela re- 
garde 


11 LETtRE XLIV. 

garde. Madame de"*"** & Saint 
Fer*** viennent de fe brouil- 
ler (î vivement , que foit cjue 
Saint Fër*** n'eût plus envie 
d'être conftant 5 foit que Mada- 
tne de* * "^ Tait affez maltraité 
pour Tobliger à prendre pour 
jamais fon parti. A fes.yeux , il 
s'eft jette clans les brâs de Ma- 
dame de L***" qui pour le rece- 
voir plus décemment , fe retire 
de ceux de D***. Cette înconf- 
tance marquée a fâché notre 
Amie y peut-être a-t-elle fentî 
par le changement de Saint Fer 
"t"^* qu'elle Taimoît encore, peut^ 
être auffi que fa vanité piquée 
fe déguife fous un mouvement 
d'amour. Quoîqu^il en foit^ elle 
eft fort triftç de la perte qu'el- 
le a faite , & elle a toutes les 
peines du monde à concevoir 
que Saint Fer* * * fe foit fi 
promptement confolé de la fien- 
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'né. Elle ne conçoit pas encore 
comment Saint Fer'^*'^ qui a 
paru jufqu'ici aimer les ientî- 
mens , a pu s'attachera une fem<- 
me 5 qui n'efl: connue dans le 
monde que par le mépris qu'elle 
en fait. Le plus înconfblable des 
deux abandonnés , c'eft D* * * > 
qui ne faîfant que d^entrer dans 
le monde , & ayant befoi n de fd 
faire une réputation y avoir choi- 
iï le cœur de Madame de L*^* , 
comme celui de tout Paris le 
plus propre à faire connpître un 
jeune homme. Il parle y il eft 
écouté 5 favorîfé & congédié en 
un mois ; Ôc voilà tout d^un coup 
un homme perdu de réputation. 
Madame de L* * * paffe à bon 
droit pour fe connoître en mé* 
rite. Les fen[ime$ de fon efpecé 
fe règlent fur fon goût* D* * * 
pouvoir efperer des fortunes 
jbrîUantes , mais le moyen de fe 
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préfenter ailleurs après avoir été 
abandonné avant un mois de fer- 
vices. Quelles réflexions cela ne 
fait-il pas faire ! Tous les regards 
font aujourd'hui attaché; fur 
Saint Fer* * *. Nombre de eu* 
rieufes examinent fa taille , ia 
démarche 5 cherchent enfin des 
traces de ce je ne fçais quoi qui 
a déterminé Madame de L*** 
Toutes en général conviennent 
qu'il a Tair infiniment guerrier ; 
& fe fondant fur le goût de la 
Dame , ne doutent point qu il 
n'ait beaucoup de mérite. Saint 
Fer*** au milieu de tous les 
applaudiflemens ^ & du plaifit 
cju il peut reffentîr de fe voir 
homme à la mode^ m*a cepen- 
dant paru chagrin. Madame de 
**^ n'eft point une Maîtreiïe à 
perdre fans regret ; il fçaît mieux 
qu'un autre de quel prix elle eft» 
ïl foupîroit en m'en parlant y 


& je crois qu'il pourrait fouhaî* 
ter de la retrouver , fi après un 
Ci graod édac, il pouvoir pen* 
fer quelle fut encore fenfiblc 
pjGAir lui. Madanie de* ** j d'un 
autre côté voudroit le ramener > 
mais comment ? Quel affront 
ë*aller montrer fa douleur 8c {on 
amour à un Homme engagé ail^ 
)eurs^ & qui ne ie ferviroit de 
cette démarche que pour s'afferi^ 
mir dans fon nouveau choix ! Si 
elle ne lui témoigne que de Tin^ 
d^érence^ fie ce feroit au fond 
le meilleur parti, peut-être Tou^ 
biiera - 1 -^ il abfôiument. Com-' 
inent accorder l*honneur du fe- 
xe fie l'amour qui la tourmente ? 
C'eft à vous qu'on a recours 
pour : une négoeiarion de cet* 
te Jmportance, Parlez à votre 
ami ^ s'il eft vrai que fon amour 
pour Madame de L*** ne foît 
f^u'un goât de caprice > ou un 

çpup 
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coup de defefpoir ; car il hxit 
être bizarre ou défefperé , pouf 
faire une pareille . fottîfe. Faites^ 
lui efpèrcr fon pardon. Si vous 
vous apperoèvez qu'il en foie vé- 
ritablement amoureux ^ ne com- 
mettez point mon amîe> & ne 
donner pas à cet inconftant le 
piaîfîr de croire. qu'on le regré* 
te. Après tout, s'ileïl fi méchantj 
ori tâchera de pîqiier fa vanité i 
en feignant d en aimer un au- 
tre. Nous avons cinq ou ïîx Ga* 
lans très, jpropres à mortifier Ix 
iîenne. On tachera d'en aimer 
un 9 on fera du moins comme 
fi cela étoît. Edi pareil cas » il 
faut bien fe fervîr de toutes fe« 
reflburces. Mon Dieu ! que de 
fecrets je vous révéle-la ! Ne 
vous avîfez pas au moins d'en 
abufen Prompte réponfe. Adieu, 
aimable Comte, je feroîs bien 
fâchée dç donner à Madame de 
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♦** la peine que je prens pour 
elle. 

. BILLET. 

> 

M On mari vient de ntan^ 
noncer Fennuyeufe Ma^ 
dame de*** & il compte qu^elle 
paffera la journée avec moi : cefor 
rompt y comme vous voyez.y toutes 
nos me fur es y &je veux le punir ^ en 
dérangeant les ftennes. Il doit aller 
fantôt chez votre couftne^oùjej^ai^ 
qt^il a un rendeZ'-vous» ^llez-y 
ainer > & engagez Jon Mari à une 
partie de platftr quêllenepuijfedé^ 
tourner. Qj^il prenne pour la con^ 
traindre cet air brufque & impo-- 
fant ^ dont il fe fert à tout propos. 
Ne donnez pas même à votre CoU'- 
Jtne le tems d^ écrire -à fon Amant. 
Je veux , poux reridre ma venge arir- 
ce complette , que cela ait F air £u^ 
ne infidélité, l^otre cotifme vou% 
U. Partie^ B en 
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en voudra un feu de maU mai s vous 
aurez pour excufe votre étourderie 
ordinaire : au rejie elle ne fera paî 
plus malheur eufe que moi , qui ne 
vous verrai pas de la journée. Le 
Jbir ramenez4a chez eUe bien poii* 
ment , ne lui demandez pas la cau^ 
fe de la mauvaife humeur qn^elle 
vous témoignera ; fam dmte cela 
prendrai trop de tems , & je ferai 
prejfée de vous remercier. 
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POURQUOI fuppofez-voi» 
que je vous veux du mat/ J'a- 
voîs hier ua aîr frouî& contraint, 
èft-ce ma faute^Sc neferoît-ce pai 
à vous à diflîper les nuages qui 
m'obfcurcîflent Tame / Vous 
fûtes froid vous- même toute la 
journée , vous ne f^avîez que 
me dire, & vos yeux en mere- 

gar- 
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gardant^n'exprîmoîemqa'uncn- 
nuî, & un dédam qu'il paroîflbît 
que vous ne vouliez pas cacher. 
Vous en aï- je fart urt crime i ïl 
a été un temrs que j'aiïfols cru 
qu'une paffion nouvelle me ren- 
doit moins aimable à Vos yeux ; 
maïs je vous courtois trop pour 
vous faire cette jnjuftice. v o^^ 
tre cœur voris joue qjuelqtie- 
fbîs le mauvais toiif de pâroître' 
tel qu'il eft :îl ne fetit rien /que 
voulez- vous quilexpnme/y oui* 
avez reçu de là nàoifèf ûrîë'îri- 
fénfibflîté que Fufage corrige^' 
mais qu'îf ne détruira jamais. 
Vous n étiez pas fait pouraimerr 
Toujoprs maître de vous, yôù>' 
n êtesjatnais que ipeflâteuf deV 
tiranfports que vous faites naî- 
tre: Je vous' vois penCf & re^ 
veur dans des momeris quî.ne 
font faits que pour éteindre la 
râîfon , 6c où fans cefle vous me 

B:* lap- 
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rappeUez à la mienne. Vous vous 
paffionnez pour des plaîfirs que 
vous ne reffentez pas > & fî 
quelquefois vous , feignez, deç 
défirs> ce n'eft que par vanicé> 
ou par ennui* Vous me dites 
fouvent les chofes du monde les 
plus animées ^ & vos yeux im- 
mobiles ou diftraîts y démentent 
toujours votre bouçhe^Vausne- 
connoifle? ni l'amour ,m ?A- 
inante. Vous faites Tun^ parce 
qye ^*eft le bel air , & vous ne 
y oyez . fày tre , . que pour, jouir 
de la vW d^un objet; dont vous 
&:es le niaitre^ & que tous avez 
le plaifir* de rendre la vîdime 
de vos caprjces &; de .vos froi- 
deurs. 'Vous vous pîaifez à faî^ 
re des épreuves. Occupé fans 
cefle à me tourmenter , yous ei^ 
fayèz tour à tour les abfences> 
les mépris , la fauffe jaloufîe , 
j:|enne vçus touche j & lorfque, 

par 
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par le moindre de vos foins > 
vous pourriez me rendre heu*- 
jreuie^ que par les miens je mé- 
rite tous vos empreflemens ^ 
que je languis ^ en attendant cec 
heureux moment qui doit vous 
offrir à mes yeux , je ne trouve 
dans les vôtres que la plus cruel* 
le indifférence, ôc fî vous êtes 
attentif à quelque chofe, c'eft à 
me faire verfer des larmes. Il 
jne femble que je foufFrirois 
moins de me voir une rivale 4 
&: , d'attribuer, vos refroidifle- 
men&a voxre palFioti pour elle, 
que de vous éprouver fidiffé-* 
rent de ce que vous devriez être, 
Torfqu'aucûn objet ne me com^ 
bat dans votre cœur. Ppurquoî 
mon mari ;n*eftr il, point jaloux i 
i-ànécelTité de tromper fes foins 
vous arracheroît peut-être à vo- 
tre indolence. Vos défîrs croî- 
troîpnt par Ja peine que vous au- 
riez 
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riez à les fatîsfaire f votre pafllott 
plus vive & plus ingénieufe , tâ- 
cJieroît de fiirmonter les obfia* 
clés que fa bîfatrrerîe fcroitnaî^ 
tre y je vous vcrroîs itioins fou- 
vent , maïs plus tendre & plus 
attentif à meplaîrc. Quejc fuis 
folle , bon Dieu > de me fouïiai- 
ter tant de maux / B: faut que je 
vous aime bien éperduentent , 
pour vouloir acheter votre 
coeur à ce prix-IAi; Toute votre 
tendreïTe poorroît-elle me dé^ 
dommagei: ééi tourmcns que 
celle de mon mari me feroic 
fouffrîr , & ne vaudroit-3 pas 
mieux pour moi^quie profitancdô 
votre indifférence , je me déga- 
geàfTe cf une paffion cjuî vouseï^ 
iiuîe , & qui mé devient odreu-; 
fe ? Adîeu. Je fuis fâchée contre 
moi-même de vous aimer tant, 
d'avoir tant à me plaindre , & 
de ne pouvoir changer*r Hélas? 
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je n'aurai encore que trop long- 
rems ce reproche à n>e faire. 
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AH l pour le coup la guerre 
eft férieufement aHum^e. 
Ge qui m'en divertir le plus^ c'eft 
que je ne ferai pas j comme il y a 
quelque tems , la vîdîme de la 
querelle. Cette paflîon fï vive , 
& qui étonnoît par fa longueur 
ceux qui connoiflbîent les gens 
dont il eft queftion^ vient cnfi» 
de s^éteîndre. L'aventure eft plai- 
fante ; je veux vous la conter* 
Mon mari eft venu ce matin dans 
ma chambre > Tair défoeuvré & 
langufflant ; fbn chagrin a paru 
à mes yeux , & je n ai pu m'en- 
pêcher de lui en demander la 
çaufe.Madame,m''at il répondu 
myftérîeufement^ileft des cho- 

fes 
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fes que Ton voudroit pouvoir fe 
cacher à foi-même. Ces paroles 
obfcures ayant redoublé raacu- 
riofité, je Tai conjuré plus que 
jamais de me faire part de fes in- 
quiiétudes. Que voulez- vous que 
je vous dife , m Vt-îl répondu ? 
les confidences que je pourrois 
vous faire ne font point faites 
pour vous : j ai déjà trop de cho 
fes à me reprocher avec vous i 
& peut-être feroit-ce vous bra- 
ver , que de vous dire ce quimV 
gîte. Je Tai affurê qu'il pou voit 
parler. Il faut donc s*y réfoudre, 
â-t-il repris. Vous fçavez com- 
bien je vous ai aimée , je croyoîs 
dans le tems que je vous ai épou- 
fTée « que ma paflîôn pour vous 
ne pouvoir pas diminuer ^ mais 
quoique je trouvafie en vous 
tout ce qu'il faltoit pour m'ar- 
rêter , vous n'avez pu tenir dans 
Inan cœur, contre le libertinage 

de 


de_ mon imàgîxiatiotr ,-le^ déré-^ 
glement des m aiîiries du mon-*- 
de , & l'a fédiicaîoiî perpënafellè 
des-lemm^v' Jé^me ïuiVd-àbcîrd 
lîvfëa^ieflespàr'ëùrîoj^^^ faî- 
ciïké' àeies vaincre à flàté ma 
parcfife ; J'aî continué* pat Irabif- 
tudé ;& malgré mes réfléxfens^ 
f y-ai éôfin trouvé âùrplàîfirV Là 
ràîfbn me.fàrnenoircptkjuefoî^ 
vers vous ^ (bu vent • ftfts vbus lé 
dîre ^ je ferit ois cdriibîen vous 
étiez aimable ;^ rtiaîs fefévérîté 
de vôtre hfimeut^' ft^ëflft ayoït: i 
fça<^àntc6ttBîefe VèiiSflàvîèz I 
VOU5 flalHâi«.>'La^cHîîit^^ d^^ 
fiïyél? Vos Wèpr6ché§ 'WkrrBtoît 
fur les' fiitisfiiâions qlie j atirôîs 
dd ■ vdu»' faite' ; -& ^:'<Mcttitè 
â'^BtëHit jftoîV pairdon tïrè ^loft- 
geoîf^ dSns' de nbùvèàitix! '^âre^ 
iïiehs. Voiis. vobs plàîginîtè& éh^ 
fin ; mais occupé^àlbris d'une paf- 
fioh violente > je répondis mal 
-^If^^ Partie. C ^ 
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à vos bontés^ & je ne tardai pas 
à m'appercevoîr que je vous 
étois devenu indifférent j vops 
me l'avez depuis, confirmé : je 
jie fuis pas iojiifte , & je fens 
trop combien je Taî mérkéi pour 
ofer vous en faire un reproche* 
JVIais pour venir au fait , vous 
aviez içu que jaimois Madame 
de*** , & qu'elle répondoit à 
mes foînsj je vous avouerai mê- 
me que le bruit qui coqrqit qu el- 
le n'étoit pas cruelle i & la lifte 
defes Atnaps q4i'on me donna ^ 
fot ce qui, n>^ei>g^gea le plus à 
lui marquer de Tamoutr Je crus 
que je ppurroîs fixer fon cqeur ^ 
éc qu'il feroit beau de nie la voir 
fenfible que poM moi», J^nvî* 
(ageaiitufilaue.resi rigueurs ne 
leroieot pas longues^, ou ^ qu'en 
cas que je fufïe, rebuté ijaur ois 
avec elle des motifs 4^ conCo-^ 
i^tion que je. nç trouvçrçis pas 

*» auprès 
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auprès d^une perfonne plus efti- 
mable ; enfin , je m'en fis une af^ 
faire plus de fantaifie que de fen* 
tinient. Je débutai avec elle fur 
le pied d'un homme qui ne s'at- 
tend pas à de grandes cruautés ^ 
èc dont Tenjouement promet de 
ces flammes vives qui amufenc 
ians attacher. Je l'inflruifis de 
mes intentions ^ les approuver & 
s'y conformer fut à peine Fou- 
vrage de deux jours. Quoiqu'a- 
vec afTez d'expérience du mon- 
de> je ne connoifTois pas encore 
tout le rifque qu il y a à aimer 
des coquettes : elle eft aâuré« 
ment la plus dangereufe de tou- 
tes ; artincieufe même dan$ les 
momens où il femble qu'on 
doive tout oublier.Ses tranfport» 
font auflî étudiés que' fes dif- 
cours. Ses geftes ^ (es regards ^ 
fcs foupirsjtouten elle, eft plein 
4' un art d'autant plus dangereux 

C 2 qu'il 
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^ù'il eft caché fous les apparent 
CQS de la plus pàrfaîte naïveté. 
Je crujs tout terminé avec elle, 
d'abord qu^clle ne m'eur plus 
rien laiffé à- défirer -, mais ce fut 
p.ù je pris de l'amour , je mefen'- 
ds djes émotions quefeul il peut 
faire naîcre , mes défirs fatîsfaîts 
me fourhiflbienr de nouveaux 
iranfports. Je cherchoisenvain 
dans de nouveaux plaifirs à les 
éteindre , fource nouvellç de 
flammes pour 'moi , ils augmen" 
toîerit. mon ivrefle. Je n'érois 
plus à moi-même , plein de la 
-paffioin qui me dévoroît , j'avois 
les yeux fermés fur tout le refte 
du monde/; je m^étois arraché à 
tout pour n'être qu'à elle , mon 
;e(prit ne pouvoir plus recevoît 
d autre idée ; j'étois même fi 
aveuglé , que je démentoîs ce 
qu'on m*avoit dât fur fa façon 
jde penfer ^ & d^ahord que je l'air 

\ - ' ' ' m 


Lettre XLVL 29 

rhai^ îl ne me fût pas poffible 
jd^imagîner qu'elle en eût aimé 
d'autres^ Tous les reproches, que 
le public lui faifoit fuF fa con- 
duite, rrie parurent des calom- 
jlies> qui ne dévoient leur naif^ 
fatlce qu'à la jalôufie des fen>- 
mes, ou aux difcours împertî* 
nens de quelques j^eunes gens 
qui n'avoîent pas pu fe faire ai- 
mer d*clle^ La jalôufie fi ordinai- 
re aux Amans , ne trbuvoic point 
de place dans mon cœur : f au-^ 
rois craint de TofFenfer en lui 
marquant de la défiatice ^ & je 
voyois fans chagrin tout ce qu'il 
y avôit de gens dan^ la ville en 
oifféréns genres , venir lui ren-* 
dre des hommages. Les chofes 
auroient fans doute été toujours 
de même , fi fes refroidiflemens 
trop marqués ne m'avoient inf-» 
truit à craindre fon changements 
Je commençai à voir que j'avoi» 

C3 des 



50 Lettre XLVI. 

des rivaux > je me flataî quel- 
que tems quelle étoîc înfenlîble 
à leurs foîns ; & lorfque je m'ap- 
pèrçus qu^îls ne lui étoient point 
indîffcrens,)ecrus qu'elle ne vou- 
!oit queflayermon amour : d'ail- 
leurs j je fçavoîs qu'il y a des diC* 
cours qui ne tirent à aucune con« 
féquence , & que pour peu qu*u- 
ne femme ait d'agrémens , elle 
fe trouve cent fois par jour ex- 
pofce à des fadeurs qui Ten- 
nuient , même en flataot fa vani- 
té. Que les hommes même, fans 
aimer font par leur état obligés 
à dire des galanteries , fans que 
leur cœur y prenne la moindre 
part, & de-la je concluois > ou 
que les gens qui la louoient pou- 
yoient n'en pas être amoureux , 
ou que s'ils l'étoîent, ils n'étoienc 
pas favorifés. Quand Je confî- 
derois aufîi le nombre de ceux 
qui Tobfédoient ^ il ne m'étoît 

pas 
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pas poffibtè de ctoire qu'ils îùÛ^ 
lent tous heureux: quand j'exa- 
mînoîs fe^ façons., je lôs trou vois 
les mêmes pour tous : mêmes re- 
gards y mêmes difcours y chacutî 
d'eux paroiflbit content ; & je 
ne pouvoîs croire que , s'ils en 
étoient tous également toaché^^ 
cette uniformité de manières né 
fît naître entr'eux de la jaloufie ^ 
& la mienne dans une fr grande 
foulé d'adorateurs demeurbit 
fufpendue , faute de pouvoir ffc 
çhoifîr un ohjet.Què je metroni- 
pois ! Il n y en avoit p^s un qui 
eût lieu d'être mécontent ;.ib 
avancoient tous auprès d'elle bar 
degrés. Ceux , qui les premiers 
avoîent déclaré leur paffîon ^ 
avoient les plus fortes preuveis 
de fa tendreue ^ & les plus mal* 
heureux en étoient à ces fàveur^r, 
ui aflfurent que la dernière vien- 
ra à la première occafion. Le 

C 4 moyen 
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moyen d'îiiw^ner de pareilles 
chofes. Peut-on croire ce qu on 
aime , capable d'une auffi n>é- 
prifablê conduite /^ Et d'ailleurs 
av.cç quelle adrelTe * n'étoîs -je 
ÇaS;tto^i,p^,f/Ç de fois , 

jpoù'r fe défaire de mes empref- 
femens >& favorUer ceux des au- 
près ,^ ne pi'jçi-t- on pas fait paffer 
Î^our jaloux,. lè mari du monde 
c pïus, dôpile y dai}s le tems que, 
i^our éh^prmîr fes foupçons, y on 
me le faifoit promener par la 
yllhf fi^/q^e je m'écartoîs de 
^a. ife^inç/.afin,jdelui^ perfuader 
qne jè.p'àyoîs aucune envje de 
^.piaîr^ On p'rofîtoit de ion 
*abfence,& de la mienne pour ré- 
pondre à Utendrefle d'un amant 
'dqnt.j'ayoîsJa tjOUté de faciliter 
les phiCip. Combien de fois, mç 
fuîs-je îciterdit la douceur de la 
Voir, dep.eûr.quemes fréquen- 
tes viuie^. ne me rendiirqnt fuir 
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peâ^ôu xjue vu avec elle dans un: 
endroit écarté, jene compromîf- 
fe fa réputation y lorlque libre 
chez elle ^ elle prenoît avec uit 
Amant nouveau des prailîrs que 
celui de me tromper lui rendoft 
encore plus vifs ! Je n'étois donc 
pas jaloux abfolumem: , maïs 
voyant j comme je vous l'ai dît, 
que mon aniour ne plaifoît plus 
tant, je conunençai a n'être plus 
il fur du fîen. Je fus cependanr 
affez îmbécîlle pour crofre que 
je^ lui avois fourni des raffons 
jjppur paroître indifférente ,. ôc 
qu'en lui marquant plus de teri- 
dreffe , je raménerois la fienne 
a fa première vivacité. Com- 
ment m'y pris-je pour cela / Soir 
& maria j'étoîs chez elle , mes 
adiduités ne finiftoient point , 
"plus de mari jaloux q^uf me re- 
tînt , par conféquent moins dç 
momens pour me tromper ; 

jugezj^ 
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Jugez combien je me rendis 
odieux ! Mais comme je n'en- 
trois point dafts fes projets , & 
qu'il n étoît pas naturel de me 
les confier , elle m'écarta à for- 
ce de carefle ^ fe rendit par-là 
fa première liberté , & me remît 
en mêrae-tems dans mon an- 
cienne confiance. J'en étoîi 
donc auffi amoureux que ja- 
mais , lorfque des regards adret 
fés trop vivement au Cheva- 
lier de Saint Fer*** me firent 
fentir encore de la jaloufie. Las 
de vivre dans Tincertitude , je 
pris dçs mefures pour ro'éclair- 
cîr ; & pour y réufïïr mieux , je 
cachai mon dépit & mes foup; 
çott: fous un air libre & con- 
fiant. Elle en fut la dupe, le Cht> 
valier avoir enfin obtenu tout 
ce qu'on peut obtenir d'une fem- 
me qui n'a pas la force de refufer. 
Ils étoient d'accord, mais il s'a- 

gilToit 
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|îflbît de trouver un jour où per- 
Tonne ne vint les troubler ; elle 
me dît y le foîr^ que fon mari la 
fbrçoît à le fuivre à la campa* 
gne le lendemain y qu'elle feroît 
au défefpoir de ne me voir pas ^ 
mais qu'il fàlloic obéir. Je pen- 
lai la croire , mais en l'examinant 
quelques momens après y je la 
vis qui ferroît la mam au Cbe- 
Talier; je fortis, très-rëfolu de dé- 
ranger le tête-à-tête. Ce jour 
tju^elle croyôit fi fortuné, arriva; 
un homme de confiance étoit de 
Jbonne heure à fa portejîlvîntme 
dire que le mari etoît fortî fcul , 
&. qu'un moment après fon dé- 

Î)art, il avoît vu entrer le Cheva- 
ier. Ma douleur ne fut pas fi vio- 
lente à cette nouvelle que je Tau- 
rois cru ; Tefpoîr de me venger 
de fa perfidie la calma: je me 
fis une joie maligne de la con- 
fufion que ma vue ni cauferoit ; 

je 
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je me rendis promptement chez 
elle. Sure de xna crédulité ^ elle 
n'avoîc donné aucun ordre à fôn 
Suîflé qui me regardât : j'encrsî 
fans bruit. 9 elle étoit dans le fa^ 
Ion qui e(t au miHeu du jardini ; 
toutes tes fenêtres ^ excepté celle 
qui regarde la mairon , étoieiK 
fermées jlieureufèment dans le 
terris que je me coulai dans lô 
jardin, elle n'avoit pas eu le tems 
de me voir. Je m'approchai du 
falon y le repos qui y regnqit 
me fit juger que je devois cher*- 
cher dans leurs aéttons Téclaîr- 
GifTement que leur filence me 
refuroir.r Je me mis donc à 
regarder de toutes mes forces , - 
|e ne pouvois choifir un inftanc 
plus heureux ; & , ce qui vous 
paroîtra extraordinaire , vu les 
dîfpofitîons dans fefquelles j/é- 
f oîs entré ^ c eil que je les vis /ans 
aucun mouvement de colère. Il 

ne 
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fit me vînt pas même en tête de 
Jes troubler , je me retirai de Jg 
fenêcrç quand je crus qu'ils at 
loîent être en fîtuatîon de mç 
■Voir. Je fortoîsfâtîsfaît de ma dé- 
couverte , lorfque pour mettre 
Iç comble à mjt joie , une fem?» 
tïie de chambre que j'avpis ga* 
gnée ÊiQS-y penfer^ mécontente 
de fa maîtrefle , & indignée , dî-^ 
foît elle , de voir tromper fi 
cruellement 4in auffi galant hom- 
me que moi , m'arrêta pour me 
mettre encre lesmainfi des lettres 
de toutes façons qu'elle avoÎÊ 
furprifes à mon infîdelle. 
. N'admirez-vous pas ma patîen^ 
ce,ou plutôt mon imbécillité, de 
:vou5 conter ainfi la langue & la- 
mentable hiftoire de mon mari. 
Pardon , mon cher Gomte , je 
Tinterromps pour vous dire que 
je vous aime 5 & que j*auroîs 
^ieux fait de ne ypus écrire que 
. . ' pour 
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pour vous en affurer. Je fçauraî 
demain >â qui de vous ou de moî^ 
cette affurance fait plus de plaî-% 
fit. Bon foîr, je n^aî plus la for- 
ce de vous parler > jugez de moix 
accablement. 

L ETTRE XLVIL 
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f(^avez , & vous ne venez point 
chez moi ; que vos excufes font 
foîbles ! Peuvent-elles balancer 
le chagrin de né vous point voir? 
Les bienféances , les affaires ; (î 
j'étois déraîfonnable j je dirois 
que le devoir même , que tout 
doit céder. Ne mérité'-je donc 
plus que vous me failiez un fa- 
crifice? Ingrat, vous profiterez 
encore de ma folîtude. Je vous 
écris } mais pour vous punir , 

vous 
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vous n'aurez de moi que la fuîte 
de rhîftoîre que je n achevai 
point hier. Songez que c'eft mon 
mari qui parle. 

Je regagnai mon caroflTe fans 
bruit, &, pour jouir fans embar- 
ras de l'agréable lefture que ja- 
vois à faire , j'allai me confiner 
dans le bois de Vîncennes, Vous 
ne devineriez jamais quel fut le 
premier objet qui m'y frapa les 
yeux : le mari de la perfide , qui 
s'y promenoir myftérîeufement 
avec une femme qui , en m'ap- 
jpercevant , fe cacha le vîfage 
avec fa coëfFe : cette vue me fur- 
prit d'autant plus, que je ne me 
leroîs pas avifé de croire de*** 
homme à bonnes fortunes. J'ai- 
lois me détourner lorfqu il vînt 
Il nîoi. Il ne faut rien te diflî- 
muter, me dît-îl, tu vois ce dont 
il s'agit ici , gjjde^moî le fecreç 
auprès de ma fenime , fa j^ilou;- 
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iîe irie défefpere ; & je feroîs 
îe plus malheureux de tous les 
tommes, fi eHe venoît A décou- 
vrir ce qui fé pafle. A ce plaîfîr 
ajoûtes-en un autre; cette Da^ 
me te connoît^ & ta préfence 
la gêne : Je lui promis le fecret , 
& je partis. Je fus fâché dans le 
moment de ravoir trouvé occu- 
pé, j'auroîs pu lui prouver que 
.fa femme né devoir pas tant le 
tourmenter , & , en lui montrant 
les lettres que jetenoîs , & celles 
qui m*étDÎent écrites , ledélivrer- 
du moins de fa prétendue jalon- 
ne : mais j'aimai mieux le JaifTer 
idans i'etreur où il étoit j & puis- 
que j'étois trompé , je crus qu'il 
n y avoir pas de mal qu'il le fût 
auflî. Je trouvai dans les lettres 
qui m'avoient été données , dtt 
ftyles de toute efpéce ; déclaf ac- 
tions & remercîmehs de petits 
Maitres^langueurs & ennuis d'uh 

honfr 
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homme de robe , offres de fer- 
vice & brufquerîes d'un Finan- 
cier^ amour badin & léger d*ua 
homme de Cour : il y en avoît 
de toutes façons j & j'en aurais 
bien ri, fi quelques- unes de mes 
kttres , mêlées parmi celles-là; 
ne me les eufTent pas rendues 
moins ridicules. Je ne me fends 
après cette ledure > ni colère nî 
amour pour ma charmante mai« 
treffe ; & excepté un petit mou- 
vement d amour propre y qui 
me donna uti peu de ch-agrin , 
je pris la chofe en homme fer- 
me, je fus étonné même de me 
trouver fi peu fenfîble à fou 
changement. Mais je ne fçavois 
point encore que la tendreflè 
ne peut pas fubiîfter aumilieud-u 
mépris. Je' me reflbuvîns fur 
quels fentimens }e m'éioîs d6< 
claré fon amant j&,g^our n'être 
pas t-out-à-faiéla dupe de Taven- 
11 Fartifi "' XJ ture 
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ture , je réfolus de paroître trau- 
quille. Il me fâlloit eepefldant le 
tolaîfîr de la confondre. Je pen- 
lai qu'une lettre ne fufiirort paS) 
èc qu'il valoît mieur , quVnae du 
fang froid le plus înfultant , j'al- 
laffe moi même la féUciter fur 
fes conquêtes. Le parti me pa- 
rut le plus raiTonnabte^ parce que 
je ne i aîmois plus , flc que j'étojs 
sûr qu'il ne m'^échaperoît auci^ 
ne marque de fbibleffe j & ^ 
plus fatisfaifant y piarce que je 
pouvoîs jouir de loh trouble & 
de fa confulîon. Je me rendfe 
donc chez elle le lendemain» 
Elle é toit à fa toilette^ & dans 
cet aimable défbrdre où les Gi> 
ces font fi touchantes. Le Che- 
valier y étoît , & la vue de fon 
Amant lui mettoît dans les yeux 
quelque chofe de fi tendre > que 
quoique ce fût pour un autre 
que moi ^ j^eus peine à tenir 
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contre. Elle rougit un peu en 
ine voyaht , je Tabordaî à mon 
ordinaire : elle fçavoît que j'é^ 
toîs venu la veille chez elle • de 
crut d'abord que je Venôis 
pour la gronder : mon air la 
raflura ; & comme elle ne m V 
voit point vu , elle penfk que je 
pouvois fort bien ne TavoiV pas 
vue aufli^ Il ne s^agî0bit donc 
plus que de fe )uftîfier fur ce 
qu^étant reftée chez elle y elle 
ne m'avoit pas fait avertir y maïs 
elle croyoit la chofe aîfée. Lé 
Chevalier fortit. J'ai été hier t 
me dît-elle , extrêmement mala- 
de^ mon Mari a été feul où nous 
devions aller enfemble , & je 
vous gronderoîs dé ce que vous 
êtes venu ici , & que vous ne 
foïëz pas refté y fî ma migraine 
ne m'avoit pas endormie toute * 
la journée. Ce n'éft rien que de 
dormir , lui lépondis-je grave* 

Da mei^> 
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ment', li Ton ne fait pas des fdh- 
ges gracîèuxr Oh l de cela , r^,. 
prit-elle ^ je ne ni'en plains pas , 
je n'ai rêvé cjue de vous. Çepenr 
dant , reprîs-je , des gens -. qui 
ont tenu compte de vos fonges, 
m'ont dît que vous vous y. étiez 
qri peu plus aidée du Chevalier 
iquç de moî ; .mais comme quand 
on dort, on n'eft point maître dû 
choix de Tes îdées^cti'aî garde de 
m'en plafndre. Ne roueiflez pas 
interrompis- je» Il eft donc vrai 
que vous ayeïB dormi tout. hier. 
Hélas 1 OUI, m*â7t-:eHerépondu^ 
d^un air naïC Jal dormi auflî ^ 
lui diVje , 6c j'ai rêvé auffi de 
vous : écoutez mes fbnges , ils 
font plaifans. J'ai rêvé c^ue vous 
étant eildbjrçiiîô., vous vous étiez 
^ imaginée êçfe Hahs le falon -du 
Jardin; que dans lé teiAs, que 
vous preniez un p|aifîr infini à 
rêver de moî , le Chevalier étoir 
** V ^ "^ tûtr^ 
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îfefâtré ; qu'il avoît d'abord com* 
m^ncé par fermer toutes les fo- 
jîêtres , excepté une feule qui 
4toît néceflaîre paur avoir rœîi 
fur ceux qui entrer oient dans le 
Jardin j que dans le tcms qu« 
:Vous alliez lui demander pour- 
q^oî toutes ces précautions , il 
^'étok jette à vos genbux ; qu'a. 
Jors vous étant troublée , nioa 
idée avoit difparu ,& que, cho- 
.fe fott fîngulière! en voyant le 
.Ckevalier , vous l'aviez pris 
x>our moi ; quoiqu'il fut tou- 
jours le Chevalier ; que dans 
x:€t égarement d'efprft: y vous. 
.aviez laiiTé éclater toute la ten- 
àxdSc que vous avez pour moi^ 
M, que vous paroifTant un peu 
:timide ; vous aviez daigné par 
le^'plùs tendres catejDfes^ Fencou- 
ragel^ à partager votre ardeur; 
j&. qu'enfin , s'étant livré à fes 
tfanfpQxi$ y vous y aviôz répoa- 
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du y ne comprenant pas encolrS 
par quelle adrefle ^ ou par quet 
miracle > je m'éroîs dans ce tno'- 
ment revêtu delà figure du Che- 
valio:. Et à quel propos vous 
difîez vous à vous-même > a* 
t- il pris cette figure ? Je n'aime 
point le Chevalier ; ce n étôft 
pas là le moyen de me faire ré- 
pondre à Tes empreflemens ; ce- 
pendant , force étrange de ma 
tendrefTe pour lui ^ je le fav'ori- 
fe y quoiqu'il foit renfermé dans 
une perfonne , qui m'eft tout-àr 
fait indifférente. £t là-defTus , 
vous faifiez des réflexions très- 
fenfées fur la bizarrerie des fon^ 
ges y & les idées ridicules qu'ils 
offrent aux fens. J'ai rêvé enco- 
re, que vous vous étiez réveil- 
lée en furfaut , toute alarmée 
de la prétendue infidélité que 
vous veniez de me faire , pro- 
teilant contre vous-même da 

dé. 


Lettre XLVII. 47 

cléfordre de votre efprîiu Que 
cependanc , vous étanc rendor-f» 
mie y vous aviez rêvé encore 
cinq ou fîx fois la même chofe ; 
que pour écarter enfin ces im* 
pertinentes imaginations f vou^ 
vous étiez levée brufquement p 
û pleine de ce fonge^que vous me 
voyez encore auprès de vous p 
toujours fous la figure du Che- 
valier. Là je me fuis éveillé auffi , 
au défefpoîr d'avoir rêvé de 
pareilles extravagances. Je ne 
vous dis point quels étoient fe& 
mouvemens pendant ce beau 
récit , ils font in exprimables* 
La honte i la fureur y la hai- 
ne , fe peîgnoîent fur fon vifa- 
ge à mefure qu^elles naîflbtent 
dans fon cœur. Il n*y avoît plus 
tfartîfice , je la regardois avec 
des yeux > où le mépris que j a* 
vois pour elle , étoit fî parfaite- 

Boent expliqué > qu'elle ne $\f 

pou- 
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pouvoit pas méptendre. Il vfj 
avoit pas moyen de nîeh- Elle 
fie pouvoît pas douter que je 
n*euffe tout v^. Elle m'avoît 
pour témoin de fon infidélité. 
Que faire en pareil cas/ Me (fe- 
mander pardon? cétoît s*e5tpo«- 
fer aux difcours les plus humi- 
lians ; Défâvouer le fait ? la cho'- 
fe aurok été inutile. Voici le par- 
ti qu^elle pritr Avez- vous le 
tems de m'écouter^ Monfieur, 
itie demanda - 1 - elle f je lui di« 
qu'oui. Vous avez tout vu, te- 
prit-elle-j 6t rien n eft moins rêvé 
que ce que vous venez dé mt 
dire. Je pourrois-fe nierj mais 
il ne me plaît pas de m'en 
donner la pefne. J'avotre que 
j^aîme le Chevalier ,- &' je luis 
<^harmée que* par votre curio- 
fité , vous ayez fçu ce que je 
•n'auroîs pas tardé long-rems à 
▼ou? apprendrCr' Vou5 m-y sra- 

riez 
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riez forcée , quelqu*envie que 
j euffe de vous ménager , & vous 
mutiez devenu fi inluportable 1 
qu'il ne m'étoît plus pofEble de 
me contraindre. Une autre cher- 
cheroic des excufes ^ mais tout 
ce que je puis vous dire , c'eft 
que j'aime le Chevalier , & que 
je ne vous aime plus. Vous au- 
riez dû vous en appercevoîr ; 
& il y a affez long tems que je 
vous donne des preuves de ma 
parfaite indiiFérence , pour que 
vous ayez pu porter ailleurs les 
foins ennuyeux dont vous vou- 
liez bien m*honorer. Après un 
aveu auffi libre que celui-ci , 
j*efpere que j'aurai le bonheur 
de ne vous plus voir ; & il me 
paroît fî grand y que ^ fi je fuis 
aans tout ceci fâchée de quel- 
que chofe , c'eft de ne me Pêtre 
pas procuré plutôt. Adieu,Moa- 
îîeur y ie vous le répète encore , 
//. Partie. E j'aime 
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j'aîmc le Chevalier. N'aimez-- 
VOU5 que celui-là , Madame , lui 
répondis - je ? J'en aime cent fi 
vous le voulez , mais je ne vous 
aime plus , l'aï- je affez dit , affez 
prouvé. FinifTons , & partez^ 
Je vous avouerai qu'à cet excès 
d'impudence y je demeurai im« 
mobile d'étonnement. J'avois 
cru la mortifier en Iqî aprenaat 
que j'étois témoin de fa perfidie, 
mais le ton fur lequel elle le prit, 
me donna autant de confufion, 
qu'elle en auroît dû reffentir : je 
crus qu'il feroit inutile de lui 
mpntrçr les lettres que j'avois 
apportées dans le deffein d'aug- 
menter fa honte ; & je me con?* 
tentai,en lui faifant l'adieu lepte 
'méprifant, de prendre congé 
d'elle pour toujours. J'étois ce- 
pendant piqué qu'elle ne le fiit 
pa^j & pour me foulager, je 
f éfolus à» chercher tous ceux 

doac 
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3ont je tenais les lettres > £^ de 
Jeur faire entendre qu'elle me 
les avok facrifiées : cela n'eft 
pas touc-à-fàic dans lexac* 
te fîncerîté; maïs je crûs que 
je pou vois me permettre quel-^ 
<\i\Q reffentiment contr*elle^ Ce 
n'étoît pas que fa perfidie me 
causât un chagrin réel ; maïs j'é. 
tois bien-aîfe de punir le mépris 
avec lequel elle m'avoit répon- 
du. Le premier que je trouvai 
dans ma recherche > fut .Saint 
Fer * * *. Je fçavoîs qu'il avoit 
ardemment akné Madame de*** 
votre Amie , & ne croyant pas 
que leur commerce fut rompu ^ 
je ne pouvoîs comprendre quel 
tems îr avoit pu choifir pour fai- 
re cette infidélité. Je l'a vois bien 
vu s'atacher depuis quelque tems 
à la célèbre Madame de L*** , 
maïs il l'avoir quittée préfqu'auf- 
fi- tôt pour ma perfide , & lorf- 

E 2 que 


fi Lettre XL VIL 

que/je le vis dan«fa maifon, je 
ne pus jamais pcnfer qu'il y vînt 
pour fe mettre fur les rangs ; j'î-* 
maginai qu'il pouvoir être fur-^ 
venu entre votre Amie & lui un 
caprice, qui les portât à ne fe 
point voir de quelque tems; & 
comme je connoiflfoîs leurpaf- 
fion , j'envifagcai plutôt un rac* 
commodément entr'eux , qu'u- 
ne paflîon nouvelle de la part 
de Saint Fer***. Je le regar* 
dai moins commç rival, que 
comme un homme qui , dans le 
défœuvrement & Pennuî où 
nous jette la perte d'une habitu- 
de, cherchoit à fe diftrgire en 
fréquentant fes Amis. Vous 
fçavez combien je mç fuis trom- 
pé dans mon raifonnemeht. Jô 
vous ai dit que j'étoîs parti dans 
Je deffein de raflembler , s'il fe 
pouvoit, tous mes Rivaux. Le 
piemiçr qui me tomba fous la 

mai» 
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inaîn, fut Saint Fer***, qui 
jne parut bîen le plus mélanca* 
Jîque homme à bonnes fortu* 
nés , que j'aye vu de ma vîe# 
Pourqucfî donc ce prompt dé- 
part , lui dis* je ^ en approchant 
de lui ? J'ai penfé , me répondit-^ 
H d^'un air nonchalant , quand ' 
je t-ai va entrer chez Madame 
de * * "^ que tu pouvors avoir 
quelque chafeà régler avec eL 
le, & je fuis forci pour ne te 
point gêqer* Le procédé >re* 
pris-jé i ne feroîc pas étonnantr 
dans un Âmi , mais dans un ri-^ 
val y il me femble rare Moij 
ton rival > s'écria- t-il , aimois* 
tu Madame de"***? Hé! oui^ 
dis- je j fî ru ne Pavois pas fçil^ 
tu ne m'àurois pas répondu con> 
me tu viens de faire. Ecoute , 
reprit-il , il y a différentes façons 
d'aimer , mais il n'y en a qu'une 
^uî foit du goût de la Dame qui 

£ 3 faic 
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fait le fujet de notre entretien.. 
J'ai cru que tu n'y étoîs attaché 
que par la facilité qu'on trouve 
auprès d'elle , & par ta parefle ? 
qui t'empêchoit de fonger à: 
d'autres amufemens , & je n'af 
pas dû croîre, te voyant bîeo' 
avec elle > que tu y fuffes fur le 
pied des beaux fentîmens : at- 
tendu qu'elle ne les aime pas^ 
J'auroîs cependant refpe£te tes- 
plaî(îrs j fi elle n'avoît pas cher- 
ché à lier avec moi. un efpece 
de cotnmerce* Je m'y fuis lai(*- 
>fé entraîner par un mouvement 
qui n'eft rîèn moins que, de 
Tamour pour elle y & f au- 
rois fans doute pouffé loin les 
chofes y fi ravertifFement que 
tu me donnes ne m'oblîgeoît à 
retirer mes prétentions. Tu n'ea 
as donc reçu aucunes faveurs , 
lui répondis - je ironiquement? 
Elle nx'a donné beaucoup d'efjpé^- 

rance 


Iéttre XLVII. sî 

fanée , reprît-îl , maïs c'eft ce 
dont je me foiicîe le moins. Je 
lie l'aime pas affez pour être im- 
patient. Il eft dans le monde 
tant de ces conquêtes- là , clJes 
font fi peu flateufes , tant der 
gens vous ont précédé , tant de 
gens vous fuivent , que vous ne 
pouvez , lorfqu'une femme de 
ce caraftére vous prie d'amour g- 
vousfairele moindre petit com- 

? liment fur votre bonne fortune: 
on eft obligé de fe regarder 
comme le minîftre des eapricea 
(Tune femme mépnTable , & c&m 
h. n*eft pas fatisfaifatit. Il réful- 
se donc de tout ceci , rcpris-je, 
que tu me cèdes Madame de 
*** , & fans avoir profité de fa^ 
bonne volonté pour toi. Voilà 
ce qui rend le facrifice plus no- 
ble ; car fiippofons qu'hier elle 
eût comblé tous tes vœux, 
je pourroîs penferque tu ne me 

E^, la 
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la rendroîs que parce que tir 
n'aurois pas trouvé dans fa per- 
fonne des charmes capables de 
t'arrêter. A quei bon cette fup- 
polîtion , medemanda-t-il, tout 
furprîbfje n'ai de Madame de*** 
que des affurances d'un bonheur 
prochain^que jufques àpréfent je 
n'aî pas voulu preflfer.Tout rem- 
pli d'une autre paflîon , occupé 
de la perte d*un cœur quejeré* 
grere , je n'ai répondu aux avan- 
ces que m'a faitesMadamede**"^ 
que pour tâcher de donner delà 
jaloufie à Tobjet que j'ai perdu. 
Mais je fuis malheureux en ten- 
tatives, Ton m*a vu fans chagrin 
pafler de Madame deL*** à Ma- 
dame de *** ; & je fuis affez în- 
différent'pour ne pouvoir ni fâ- 
cher , ni être plaint. Voilà de 
furieux malheurs , répondis- je, 
& je fçais bon gré à Madame 
de *** d'avoir travaillé hier à 

ta 
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*a confolatîon. Le Salon for- 
tuné où tu as reçu tant de preu- 
ves de fon bon coenr. ♦.. a été 
le témoin des plaifîrs de bien 
d'autres , interrompît - il bruf- 
quement. Il y a deux heures que 
ta me tiens ici , pour me dire 
que Madame de '^** a voulu que 
je pafTaffe hier la journée avec 
elle , & moi en moînsde tems , 
je te dis > comme je le penfe ^ que 
ce fera la dernière cie ma vie : 
j'étoîs curfeux^ je ne le fuis plus, 
]e te ferai plaîfir de ne la plus 
voir^ je te rens ce fervice de 
grand cœur : fi j*avoîs cepen- 
dant un confeîl à te donner , ce 
feroit de prendre le même par* 
ti que moi , qui la juge indigne 
des foîns d*un galant homme. 
C'eft auffi ce que je faîs,reprîs-jeî 
mais je fuis piqué, j'ai été trompé, 
& tu ne Fes pas ; il me faut une 
lyengeance , ôc j'ai de quoi la 

prendre 
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prendre ; je tiens ici toutes fortes. 
de lettres quî m'indiquent les 
noms & la qualité de mes rivaux 
préfens ; j^'ai envie de les leur 
envoyer, ou de les faire courir 
dans la ville , & pour fuivre mon' 
projet en partie , voici les tîen^ 
nés que je te rends , & je te fais 
grâce du rîdfcule ^ en faveur de 
ta fincérité- Et que peux-tu eC* 
perer de cette vengeance , me 
dit Saint Fer'^'^*? De la voir ^ 
repris- je , réduite pendant quel- 
que tems à nVimer que fon manV 
& à n'avoir perfonde àtromperi 
Que vous dîrai-je encore , moiï 
projet a réuffi au. delà de mes 
efpérances.^je l'ai brouillée avec 
toute la terre , elle fçaît que c'eft 
le fruit de mes foins ^ & je vous 
avoiie que je me fens autant de 
j^îe à préfentti'être fur de fa hai- 
ne que quand je croyoîs Têtre 
de fà tendrefle : mais ce qui Ta 

irritée 
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frritée ^ fur-tout , c'eft le procé- 
dé de Saint Fer *** ^ qui vîenr 
de fe raccommoder avec votre 
amie, & qui Ta abandonnée le 
lendemain defon bonheur; que 
ja'eft-elle pas forcée de penfer 
de fes charmes? Que! coup hu-^ 
mîliant pour fa vanité f & que 
ee qu'elle foulFre à préfent me 
dédommage bien de tout ce 
^u^elle m'a faft fouffrir ! Que jer 
hi hais ! Ne le croyez pas , lui 
dis- je alors , vous êtes en cole- 
fCy & ce grand mouvement de 
Jfeaine n'eft peut être que beau- 
coup d^amour.^ Vous la méprî- 
fèz , je le veux bien ; mais le 
mépris n'éteint pas toujours une 
paflion violente; on gémit fur 
fon choîx^, on en connnoît toute 
Thorreurî mais emporté par urv 
fentiment plus fort que la rai^ 
fon , on adore fes chaînes en les 

déteftant i vous me paroiffez en^ 

core 
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côre dans une fîtoation violen-^ 
te , & que deviendrîez-vous , à 
quel mépris ne vous cxpoferîez- 
vous pas fi vous* cherchiez à \z 
revoir? Peut-être elle-nrênne fe-* 
roît-elle chaf nntée de vous renga-» 
ger, pour vous rendre votre ef- 
clavage plus cruel que celui que 
vous avez éprx)uvé ; vous m'a- 
vez parié avec franchife , je dois 
répondre à votre confiance , & 
je ne le puis mieux, quen vous 
donnant des confeils délinteref- 
iés : après Péclaf que vous avez 
fait^ il ne vous fiéroît pas de laE 
revoir y les témoins de votre 
rupture ne vous pardonneroient 
pas votre réconcflîation , & fi 
vous renouiez avec elle, vous fe- 
riez infailh'blement la fable de 
toute la ville ; vous êtes accou- 
tumé à aimer , je n'ai rien à vous 
dire là deffus , mais fauvez-vous 

du ridicule* Yous avez raifon , 
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fïî'a répondu mon mari , maïs jç 
fuis las d'aimer > & je ne veux 
plus être forcé à vous faire de 
pareilles confidences^ elles me 
coûtent trop , & je ne fçaîs en- 
core comment vous avez pu me 
les arracher. Je ne veux point ^ 
aïs je dit, diminuer le prix delà 
confiance que vous m'avez mar- 
quée ; mais croyez- vous qu'en 
pareilles aventures le public foit 
niuet. J'aurois appris de lui^avec 
quelque changement dans les 
circonftancep y à la vérité , tour 
ce que vous venez de me dire* 
Après quelques ayrresdifcours, 
il a pris congé de moi avec un 
demi foupîr , & m'a priée de lui 
fairerhonneurde l'avertir quand 
mon coeur ferojt dans de meil^ 
leures difpofitions pour lui , qu'il 
n'ftublieroît rien pour les méri- 
ter , &c enfin tout ce que peut 
dire un hornrae qui fer oit trop 

heureux 
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heureux que fa femme lui vou- 
dût du bien. Mon Dîeu , le croi- 
xîez-vous /îl y a cinq heures que 
j^écrîs. Que ma lettre eft lougueî 
& dans tour cela , pas un moc 
<ie douceur \pour vous; n'im- 
porte, vous içavez bien que je 
vous aime. Adieu , ne manquez 
pas de venir ce foîr , fi vous Je 
pouvez. Quelque diverti (Tant 
!que foie mon mari , il ne vaut 
jamais un Amant , ne voilà-t-îl 
pas que j'ai oublié ma colère! 


T^42â3f2^ 
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JE le fçavoîs bien moi, qu'à 
force de chercher à faire une 
conquête y Je feroîs foupirer 
quelqu'un. On eft épris de mes 
charmes , on m'adore ; ce font 
bien d -autres emprejQTemens que 

les 
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îes vôtres. Vous autres guer- 
riers., qui croyez avoir fur les 
i>elles des droits inconteftables ^ 
wous nous traitez avec la mêmç 
-barbarie qu'une ville prife d'af- 
faat , ôc ne laifTez pas même 
il notre vertu chancelante la 
gloire d'une courte réfiflance* 
Jucs petits foins vous ennuyent , 
.& vous attendez tout de votre 
mérite & de notre foîbleflTe. 
Que les armes cèdent à la Ma- 
gîftrature ; faites retraite , Mon- 
sieur le Colonel, je viens de 
faire emplette d'un petit Ma- 
gîftrat , a doux , fî refpettueux , 
qu'en un befoîn il efFaceroit feu 
Céladon ; il m'a même aiTurée 
<jue,s'il étoit aflez heureux pour 
me plaire, ilauroit pour moi, 
malgré le feu qui le confume, 
un refped éternel. 1/aimable 
petit homme! Il n'a pas encore 
jofé me regarder en f^ce. 11 ne 

falloijc 
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falloît pasmoins qu'un rival auf- 
iî dangereux , pour vous bannir 
démon cœur. Vous vous croyez 
trop aimable pour ne pas rem- 
porter toujours ; voyez , pour- 
tant , ce que c*eft que le cœur 
d'une femme: le mien s'eft ren- 
du à la première menace. Com- 
ment auffi le refufer à un hom- 
me qui promet de ne jamais 
jnanquer de refped? Eft-îl rien 
xle Cl léduifam ? Il.me dît fî me 
xieftement. Je vous aime , & rou- 
git tant après me l'avoir dît, que 
vdans cette affaire > à voir mon air 
aguerri , & la timidité de mon 
Magiftrat, on me prendront pour 
Tagreffeur. Ceft d'ailleurs un 
garçon doué de talens très eftî- 
mables. Croyez-vous que com- 
me vous , il fe ,tienne à ma toi- 
lette les bras croifés, qu'il ne 
s'y trouve que pour exercer fa 
critique fur mes rubans, ou 

pour 
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pour rendre vains , par fes folies, 
les foîtis qu'oii prend pour Tar- 
rangement de mes cheveux l 
Ce neft pas pour cela qu'il y 
vient. Oh! pour un Sénateur, il 
y a un plaîfant emploi : il n'y 
a point de Prefident dans quel- 
que Chambre que ce puifle 
être y quifrîfe mieux que celui- 
ci: Il tourne une boucle com- 
me une déchratron d'amour; 
c'éft tout dire , il eft mon con- 
feïl dans mes emplettes : il a le* 
goût merveilleux! > & s'il vouloir 
tirer avantage de Tes talens , U 
pQurroît fe variter d'avoir fi^ut^^ 
ni des defïéins merveilleux pour 
les étoffes. En vérité , c'eft une 
grande école que le Palais^, pour 
façonner au beau monde* vous 
ne devez pas douter qu'avec de 
Il heureufes difpofitions, il ne 
lenversât là cervelle à toutes les 
femmes , & n'éteignît les vertus^ 
U^ Partie. Ê les. 
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les plus farouches ,i^c f^t quitter 
priie aux foupîrans les plus te- 
naces , ne brisât les liens les plus 
affermis ; ne fit naître enfin de la 
jaloufie dans le cœur des amans 
les plus fûrs de leurs mérites ,.s'il 
ne bornoît fon ambition au plaî- 
fird^entendredire, Madame la 
Marquife eft bien eocfFée!Q.u el- 
le eft de bon goût ! Je vous 
înftruis de toutes les perfeâions 
de votre rival , afin que vous 
puiffiez mieux comprendre que 
ma bleffure eft fans remède ^ & 
que vous vous défaflîez d'un 
malheureux amour , que je ne 
favorife plus. Croyez - moi , ne 
pouflbns pas les chofes plus loin;; 
nVpuifons point nos cœurs, 
nous nous verrons avec plus ' 
de plaifîr , ayant encore quel- 
que défir à.fatisfaîre; plus- d'une 
fois lé dégoût a perfé rompre 
notre- union j;nous avons en \ ain 

tâelié 
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tâché de le furmonter , il nous • 
en eft refté des împreffions de' 
triftefle , , quî nous rendent plus 
inalheureux que ne font les 
gens qui n aiment rien. Je le 
leiîs , nous ne nous voyons plus 
que par pareflTe. Laîffez-moî, 
pour éveiller nos coeurs , profi- 
ter de votre abfence. Un peu 
de perfidie eft un raffinement 
d*amour : quand on ne crafnt 
pasdefe perdre , ons'aime^aveC' 
trop de langueur. 

BILLET. 

YL ne falhit point de rèponfe à 
-^ la lettre que vous m'avez écri^^ 
te. f^ous ne ni y demandez rien y 
& vous me marquez que vous êtes 
cmtent. Je Se pouvois que vouf 
féliciter fur vps plaifrs y mais le S' 
complimens embara^ent^me lettre 
auroit été trop longue^ ^ f ai peine 

F :^ à 
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à croire que mon Billet vous pai 

roijfe trop court. Vous êtes trop^ 

occupe pour que je vous dife que je 

vous aime i& y trop aimable ^pour 

que je vous dife que je ne^ous. ai-- 

me pas. Je n^ofe vous faire des re^ 

proches , ^je ne puis vous remer-^ 

cier : toutes ces chofes fupofent qut 

je vous, écris fans bien fç avoir ce 

que je fais. Vous me mandez que 

fans mon idée qui vous fuit par 

tout y vous vous ennuyerez. Je: 

vous rens grâces de f honneur que 

vous lui faites , mais fen croirai 

faire autant que vous ^ quand je 

vous dirai que je m^ennuie avec la 

votre. Vous êtes , dites-vous y avec 

dÈs Dames charmantes; fi vous 

ne penjiez qu'à moi f vous en feriez^ 

vous apperçu h Les hommes qaeje 

vois tous les jours ^ me paroiffentfi 

laids! Elles font helleSiVes femmes; 

& vous rejïez; vous vous amufez, 

& je fuis abfente.Taurois bien de^ 

quoi 
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fuvi vous gronder , mais vous ne , 
mérirez pas pas que je fois jaiouje^^ 
f^ous me dites que vous reflétez oà 
vous êtes , encore ajfez de temspour 
pouvoir m^ écrire trois lettres ; fon^ 
gez que je ne vous pardonne que 
celle qui m'annoncera votre retour^ 
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NOus partons demain pour 
la campagne : Le Mar- 
quis prévoyant vous a. mis de 
la partie , & doit aller vous en 
prier. J'aurai donc le plaîfîr de 
vous voir ,, de vous parler à tout 
snonie«t* Vos enrpreffemens ré- 
pondent-ils aux mierrs ? Atten- 
dez-vous ces jours comme moif 
Les défirez-vous ? Vous verrez;, 
vous fans ennui fi près d'une 
femme qui vous aime ? Sentez- 
yous le plaifîr qa'il y a à infpî- 
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rer des tranfports (î vifs f Je vous 
aime plus qu'il n'eft poffible de 
lé faire j croiriez- vous que cela 
va jufqu'àla folie, & qu'il me 
ièmble que je ne vous donne pas 
touc ce que vous méritez. Je n'ai 
pas afTez de toute mon ame ^ 
elle eft entièrement à vous > & 
je me trouve encore trop de tié- 
deur. Que ]c fuis malheureufe ! 
Au milieu d'un amour , qui dé- 
voit être tranquille , de former 
des deiîrs , qui ne feront jamais 
remplis. Ma paffion devient fu- 
reur , rien ne la calme , tout Tir- 
rite. Votre indifférence , vos 
tranfports , vous rendent à mes 
yeux également aimable. Ce 
neft pas afièz du défordre de 
le journée, des fonges heureux 
me féduifent. Quelles illufions/ 
Quelles nuits ! Quels empone- 
mens ! Et fî votre feule idée ré- 
pand tant de trouble dans m& 

fens I 
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fens, quels plaîfîrs ne me don- 
nef oit pas votre préfence / Ah ! 
que dans ces heureux momens- 
vous ne nyaccuferier pas d^în* 
fenfibilîré. Ne croyez pas jouir ,. 
comme moî, des mêmes tranf* 
ports j je ne dois de fî grands* 
plaîfirs qu'à l^êxès de ma paf^ 
«on. Vous languiflez dans les» 
plus tendres plaifirs ^ & je brûle 
lorfque même je ne jouis que de* 
votre idée. Que ne pouvez- vous 
égaler mes tranfports ! Maîs> 
pourquoi vous fais - je des re^ 
proches f Où me laiflH - je éga* 
rer ! Que de mots pour vous 
dire que nous allons à la cam- 
pagne? Et comment fe peut-il 
qu'ayant fi peu à écrire , on rem^ 
pliffe tant de papier / Qu'un-^ 
Amant nous rend babillardes! 
Je ne veux point fonger à cela, 
là tète m'en toumeroit. Plaife 
à^ Dieu* que cène, foit pas déja- 

be- 
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befogne faire; bon jour • 

Ah î j'oublioîs de vous dire que 
mon mari , qui rend, à l'heure 
que je vous parle > des foins fi- 
lentîeuTc à Madame de T***, ma 
priée, fans faire fenvblant de 
rien ,. de Feng^er à venir avec 
nous : Il y a apparence qu'il fera 
fi occupe d'elle, qu'il ne fongera 
guéres à ce que nous ferons ; ne 
croyez pas pour cek erre dif- 
penfé de vous obferver. Avec 
Madame de T***r il y aura 
beaucoup de femmes, qui fe 
difene toutes les meilleures de 
mes amies;, mais au(<:}udles il 
ne déplaîroir pourtant pas que 
je leur fournîifle quelques petites 
occafions de médire de moi, 
Adîeu^ foyez fage devant tous 
tes gens-là > ou ^ pour mieux dL 
je , tâchez de m'empêcher d'ê^ 
«re folle j je le ferai dans nos 
}KkomQns de liberté^ peut - erre 

plu* 


' Billet* 7^ 

plus que vous ne voudrez > 
avouez que je commence on ne 
peut pas mieux. Adieu ^ mon 
cher petit Comte. 

BILLET. 

TESEZi abfolument nous nous 
brouillerons , je ri y fuis flus 
réfifterj cela devient injupportable* 
Qvlefi'ce donc qu* un Amant? P en-- 
dont que f y fuis dujftez-vous vous 
en plaindre y je veux le définir ^ c^efi 
quelque chofe de ridicule. Encore > 
Jifavois eu Pefprit de voir cela dta^ 
bord; mais il efi bien tems défaire 
des réflexions quand on efi devenue 
folle y & que. ce foit quelque çkpfi 
de ridicule qui vous renverfe la 
cervelle ; voilà ce qui n^ efi pas con^ 
cevable.CenUtoit pas ta peine de 
me gronder tant hier j. four me 
demander pardon. auj^urjiW. Le 

CinMedt^*^. m^tkff^léAhniOc^ 

i. lU Partiç. G ffavez.^ 
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ffavtZrVQUS bien ce quil fat/bit" 
Jâl 1/ /ne Mfou une impertinence. 
VmleZ'-wus fçavm ce quecétoit^ 

il me faifoit çor^dence de 

Oh pour cela , je ne puis P écrit e, je 
vous le dirai, f^otis voulez vous 
raccomoder avec moi y riefi-ce pas? 
J^ous êtes honteux de votre tmpm* 
cernent, f^ous faites bienimmsje me 
ffuis pasfifawai le tems de vous 
voir, foi envie £étre piquée: Oui 
:Oui:y venez, je nai rien â faire , 
ffut-^tre v<otre préfence m'amu" 
fira^-elle Quejefmsfotuâitre 
ft J?onnelCela (jl-inouil il ejl ce-' 
pendant vrai qu'un raccommode- 
ment eft une jolie chofe. 


•w 
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i^ jean^y oonnois mal, ou 

Je • sepeatir de S9itit Fer'^^f 

f eft iiwdle. V-ow'^^ fonfar- 


don Cm i'amour que Madame 
de *** eut aiarcfcas pour lui; flc 
c'eâ: ce même amour lî crueile'i- 
ment outragé^ qm s'eft éteint 
pour ^inais« La patietice xies 
Amaas a des bornes : on peut fè 
paf&r de pedces choies^ mais 
une ame délio^e foufFre à par^- 
donner fouvent* Un moment 
d^axgneut amène des réflexions; 
& quoiqu'elles foîoit d'ordinai- 
re eâacées par 1 amour ^ elles re« 
viennent lorfqu'an eft offenfé^ 
le coeur s'attiédit , la raxtcm re- 
commence à régner ; & quand 
elle a une fois repris fbn empiré^ 
ce même amour ne parvient plus 
à laclsiaflèr. Examinez comme 
une paâion s'établit dans notre 
coeur ^ &c combien ii fàatt que 
^mus paroi(fiez(fif£èreixs dé vous- 
mêmes > pour «khis ^re cé«- 
der â vos défirs. Que de tea^ 
ét€^i^^}h complâifance^) de 
: ' : Gz refpeâ 
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îefpea , ne nous marquez-voul 
point , pour arrivera cet inftant 
qui vous met en droit de repa- 
toître tels que vous êtes ! De 
quelles rigueurs ne nous acca- 
blez-vous pas , quand vous n'en 
avez plus à craindre de nous ? 
Dans quel efclavs^e ne nous re- 
duifez-vous point, lorfque com- 
blés des preuves de notre ten- 
<ireffe , vous devriez être plus 
attentîfe & plus aimables , que 
lorfque nous vous les refufions/ 
Comment voulez- vous, qu'une 
•femme accoutumée à des foins , 
à tout ce que l'envieque vous 
avez de la vaincre vous fuggere, 
pour en venir à bout, |ïuifle vous 

Îardonner vos caprices, vos 
auteurs , ces feuffes jaloufies fi 
méprifantes & que vous nMma- 
ginez que pour lui cacher vos 
éoideuts & vos dégoûts / Pour- 
quoi voudriez-vQus qu'elle s'ob? 
^■. ftinât 
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ftînât à aimer ce qui ne vcftic 
plus paroître aimable , & la fût*» 
cer à une confiance que vous 
ne méritez pas^ & dont vous 
ne vous fervez que pour li 
rendre Tobjet de vos mépris/ 
Vous ne conviendrez pas •> 
fans doute , de ces vérités ? Et 
plût à Dieu > pour les mieux dé^^ 
iavouer, que vous ne reflemblal^ 
fîez pas aux hommes dont je 
viens de parler ! Vous me direz 
que vous êtes fîdéle : cela peut 
être : mais vous êtes comme les 
femmes prudeis^ qui vantent 
toujours leur retenue ^ & qui 
n en font pas plus eftimables. 
Vous ne vous fonciez pas de 
plaire à d'autres; mais vous ne 
prenez aucun foin de me plaire^ 
Votre fidélité vous péfe & vous 
embarafle. Je m'apper^oisàtous 
momens de la mauvaife humeur 
qu'elle vous caufe ; & vous mtr 

G 5 faites 
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faites payer cher le piaslir de ne 
me point donner de rivales*. 
Mais pour revenir à Saine Fer*** 
(car je ne fçais commenc rous( 
êces entré dans tout ceci) je croi» 
<}ue vous vous âatez trop^ quand 
vous croyez que Madame de*** 
puifTe fe réfoudre à rénouer avec 
lui« Vous âc moij témoios de 
leur paflion , nous avons^ pres- 
que toujours été occapéa a juC- 
tifîer les bizarreries de Saiiit 
Fer*** , & réduits fouvcnt à 
condamner le fol amaor de no- 
tre amie. Saint Fer*** a dan^ 
dette brourtterie un tort q^u'il 
ne pouvoir réparer , qu'en le re. 
connoiiTant fur' le champ ; mais 
loin qu'il ait daigné le faire > il y 
a joint rinconftance la plus ou- 
trageante. Aujourd'hui qu'il a 
connu par fes noavdles con- 
quêtes le mérite de Madame de 
î*'** j il poudroie ^revenir à elle: 

affu- 
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aMirémenc )e retour eft fiateur, 
& devroit faire fentir à notre 
amie ce qu'elle vaut. Peut-être 
même , telle épreuve a dégoûté 
Saint Fer*5^* de Knfidélité. D 
fiçaît qult peut trouver des fcm- 
jnes difpofées à raîmer, maÎ5 
qu'elles ne mcrkem: pas toutes 
de rêtre ^ & qu îl y a des coeurs^ 
dont la cot\^ëtt eft peu fatîs- 
faîfante. Enfin , Madame de*** 
pourroît efpérer de retrouver un 
iltnant plus tendre, & plusper* 
iuadé de fon mérite j qu^îl ne 
l'étok avant fon changemenr. 
Toutes ces réfféxîpiis ÎTont j uftes, 
filais elle s^y eft refufce. Non 
feulement elfe- n^a pas voulu 
fccevoîr fes lettres, maïs elle 
A'a patf même été touchée de 
fôn aîr languiflam. A propos ,' 
c'eftr la plus pl'aîfante chofe du 
inonde > que vous autres hom- 
mes, quand vous ètc^ amoureux 

•G 4 Tout 
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Tout eft afFedé dans votre pef-< 
fonne , iufqu^au Ton de votre 
VOIX. Vos regards » chacgés dç 
langueurs^ ne fe tournent jamais 
que douloureufement fur l'objet 
aimé* Vocie démarche lente 6c 
abatue 9 femble à chaque pas lut 
reprocher une rigueur ; vos fou- 
pirs longs & fréquens ^ vos in- 
îbmnies^ votre trouble^ vos diP- 
tradions t oh c*eft un article 
efTentiel que celui-là! Il fert à 
prouver que vous n^êtes plus à 
vous-même \ c'eft par là que 
vous m'avez prife. Â force de 
réfléchir fur vos diftraftions, 
il m'en vînt de fi. fortes 9 ôue 
J'oubliai tout ce dont il tal- 
loit que je me fouvinffe. J'eus 
la fotife de vous croire biça 
amoureux ^ parce que vous étiez 
diftrait ; & je me fuis apperçue 
depuis 5 que c'eft chez vous un 
vice d'habitude ou de tempé- 
rament» 
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rament. La triftefTe eft encore 
pour vous d'une grande reflbur- 
ec. Vous paroiflez trifte avec 
tout le monde. Le bruit fe ré« 
pand par tout qu'un telj dont on 
vantoit la gaieté, eft devenu 
d'une mélancolie mortelle. Ce 
bruit parvient jufques i celle 
que vous aimez , alors elle croit 
la chofe férîeufe : onfçait que U 
triftefle conduit au défefpoir : 
elle craint que cet étourdi ne 
Saiffé un coup d'éclat ; & trouve 
enfin qu'H vaut mieux conferver 
les jours d'un homme, que d'être 
caufe de fa mort. Malheureufes 
que nous fommesidenous laîflfer^ 
féduire par des démooftration^ 
ridicules , qui ne devroîent mé- 
riter que notre nrépris* Saint 
Fer*** a paru acrx yeux de Ma- 
dame de*** comme un hom- 
me qui s'abandonne au défeC* 
poir3 il m'a femblé qu'elle n'y 
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prenoit aucun intérêt. Peut- être 
Ion cœur la trompe- 1- elle ; mais 
quoiqu'il en foît y je n'y ai trou- 
vé aucun mouvement de ten- 
àtefCc pour lui; elle en parle 
avec indîâKrencc , & j'aîmcrois 
mîcux qu'elle eût de la colère. 
Je parferai encore pour lui, 
puifque vous le fouhaitez ; mais 
Vous ne f^vex pas combien ua 
îhconftant , qui veut reprendre 
fes premières chaînes , eft mé- 
prife d'une femmt raifonnabte : 
& d'ailfeurs la façon dont il vous 
répondit , lorfquc vous voulûtes 
le ramener à Madame dê***^ 
dl de ces chôfes qui s'effàcenc 
rarementr Je vais chez elle j 
TOUS m'y trouverez f nous tâche* 
îbnsd'obtbivr fa-grawre^ Quant 
à vous 5 aimez-moi toujours ai^ 
fez ,pour n'avoir. pas belbinr de 
me demander la vôtre. 

LET- 
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QN chercliie la folimcie , on 
s'ennuïe du tomultedela 
nais Je moyen de la quît* 
ter avec plaîfîr^Forfqii'any PaiA 
fe ce qu^on a de plas cher. Pour 
prëreorr ce chagrin , on vous 
prie de vous trouver à cinq 
heures chez vous avec Mon- 
fieur de Saint Fer***. L'on ira 
vous y prendre , pour vous con- 
duire dans \m lieu que vous ne 
cannotfTez pa$ > & que Ton ne 
peut vous nommer. On ne vous 
cache pas que l'on vous fera pa£i 
ier par de terribles aventures; 
mais vons êtes Chevalier^ 8c 
amoureux % c'en eft trop pour 
manquerdecourage*Aprcsavoir 
parcouru un pays îmmenfe> on 
voysferaentrerdansuttChâteauy 

dont 


84 LBTtRE LI. 

dont un feul géant du Cantoil 
de ,Berne , défend la porte con- 
tre tous les ennuyeux* Un VeA 
tîbule fuperbe s*ofFrira d'abord 
à vos regards ; après que j félon 
Tordre établi^, Vous en aurez ad- 
miré Tarchiteâure , vous paffe- 
rez outre; ni nionftre; ni griffons 
ne s^oppoferont à votre palTage; 
& ce n eft pas dans la cour da 
Château que doivent commeti*' 
cer vos faits d'armes* Grand 
nombre d^ Chevaliers courtois 
vous conduiront en cérémonie 
dans des appartemens magni- 
fiquement ornés 9 où des De** 
moiielles vous parfumeront, flc 
guideront vos pas dans un ca<« 
binet mifterieux 5 où négligem« 
ment couchées fur des fofas 
brillans d'or & de pourpre^ 
vous recevront deux Princeffes 
plus belles que les aftres du ûr^ 
mament. A votre afpeâ^la pu>- 

deuf 
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^eur couvrira leurs joues du 
plus bel incarnat du monde y fie 
leur doanera de aouveaux charf 
ix&es. Après des foupirs que leur 
coeur, pénétre de plaiûr , laîflè- 
rà partir avec violence , on vous 
tendra languiflammçat un^ 
niain^que vous ne manquerez pas 
de baîfer avec tranfport^ La joiç 
pendant ce tems-là, fufpendra 
toutes l^s fonfb'ons de votre 
ame , & jufqu^à ce que vous 
iby^ç rçvenu de ce premier 
mouvement , on vous permettra 
obligeamment denedire que des 
chofes mal arrangées. Ce pcqir 
ble préambule fini , op vous me- 
nera dans des jardins charmans^ 
que la nature &c la^t ont emr 
belHs de concert. 11 y règne un 
perpétuel princems ; Içs zéphirs 
y foufHent iàtis eelTe un air vor 
luptueux } les Rodignols y four 
pireot leurs ten^rp9e$ i & Ipurs 
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concerts joints iux ramages des 
autres habitants des forêts y font 
de ces lieux une féconde Ifle 
de Cy there. Il eft dans un boîs 
épais & fombre ^ unegrotte plus 
délîcieufe que toutes les beau- 
tés de cet aimable defert 3 coti- 
verte par un bofquet demyrthe; 
les Faunes y viennent en liber- 
té jouir du frtiit de leurs foopirs. 
La Driade amoureufe ne craint 
point de s'y laifTer furprendre; 
rat un enchantement cfu'on ne 
peut affcz admirer^ la Nymphe 
fugitive ne peut en détourner les 
pas y & r Amour qui marche de« 
vant elle , en Téblouiflant avec 
Ton flanr>beau^ la conduit jnfques 
dans la grotte qu'elle vou droit ' 
éviter. Il eft vraî(emblable que 
ladres d^unê longue promenade 
ies Infantes voudront s*y repo- 
fer. Là> vous pourrez conter 
yùîVQ martyre; l'afpcét de ce 

lieu 
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cliaraianc ranimera votre 

ardeur 9 & plûr aux Dieux qu'il 

inspirât aux Amans autant de 

tiilcrétiofl y que peut-être il in«> 

iptrera de foiblèffc aux Aminr 

tes ! QuHls apprennent du moins 

à profiter de rexemple des Ber«f 

.^ers^quf) en quittant cette groc- 

^:e'> n'y ont point kîfle des mo« 

îiumects de leur bonheur. Au 

fortir de ce lieu y on viendra 

vous prier de vous rendre dans 

un falon^oik vous trouverez une 

cable couverte de tout ce que le 

goût le plus fin pteut imaginée- 

déplus exquis. Les vins les plus 

délicats brilleront dans des va^ 

.jEe&du plus clair cryflal. La FoUe 

fera priée de la fête , & Bacchus 

tâchera de la finir aùfli bien que 

FAmour Paura commencée» 

Aloirs^ nous appercevanr du k^ 

. tour de Taurore on.enverra ^i»e 

atisccpiuluâ^uss des cbar$ ^4.^ 

telçr 
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teler leurs courfiers ; on partira ; 
& après un affez long voyage, on 
fe trouv€fa tout d'un coup aux 
pertes de Paris. Là vous direz 
adieu aux Infantes, non (ans 
pouflèr quelques foupirs,deleur 
part , elles ne vous les épargne- 
ront pas. L'un de vous deux fera 
obligé à des proceftations dV 
mour, & de fidélité , dont pour 
le préfent on voudra bien dit- 
penfer l'autre. Vous monterez 
dans votre char , fie avant que 
Morphée vetfe fur vous fes pa- 
vott , vous parlerez de l'objet de 
vos feux , èc ainfî que cela fe 
doit, vous leur adrefferez votre 
oiaifon mentale; Adieu^Comu. 

B I L L E T 

n EvEHEZ dans ces lieux, f^<ms 
Sv ne méritez pas qne cefoitmit 
mu vous y rappelle î auffi nefuis-rje 
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que fecretaire. N* allez pas croire 

que F amour me diâtepour vous lor 

r^oindre fleurette : encore une fois ,' 

ce n^eft pas pour moi que f écris. 

Je pourrois , il eft vrai , mefervir 

de Poccafion^ mais je ne fuis pas 

affez contente de vous , pourpren- . 

dre des prétextes. Vous penfez , ' 

fans doute y que votre ahjence me^ 

chagrine ; vous le penfez , &" vous 

ijous trompez. levais où je veux f 

j^ écoute qui je trmve ^ je répons ce 

qui me pUtt j je joue j & je perds. 

Je vaisaufpeûacle^ & je m'y en^ 

rtuie. J'ai des amans , dont il ne 

tient qtfà moi de m^ ami/fer. Ne 

font - ce pas là des rejfources ? 

Croyez^vous qu'avec elles j^aye le 

tems de déjirer votre retour ? Et 

puis tous les jours je vois mon- 

mari ; il aime ê^une force incon^ 

cevable , cela me drjirait^ & quoi-^ 

que vous en puijftez dire ^ un mari 

fédentaireojaut mieux qu'un amant 

IL Partie^ U qw 
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qui iabfente. Tout cela veut dire , 

que vous pourriez refier où vous 

êtes yft les noces de Madame de*""* 

& de Saint Tet^'^'^ n'exigeoient 

fasque^vous quittiez votre folitu- 

de : Elle/eji enfin déterminée i elle 

prétend par4à , pcer abfolument 

Saint Fer"^** , jugez de fa folie. Si 

lesfentimens d^unAmant ne valent 

rien y de quel force peuvent être 

ceux d^ un époux ÎElle compte fur k 

la fidélité^ de la complaifance^ delà 

tendrejfe j & quoiqu'elle n'ait rier^ 

trouvé de tout cela dans fon fre* 

mier mariage , elle veut bien ima- 

ainer que Saint Fer"^** ne math 

queraàrien. Je le fouhaite* Mats 

en pareil cas, je n'en perferois 

pas autant de vous , & vous 'Vûus 

rejimhlez. j4dif(i j AUn/teur^ eeft 

â Lundi l^Fitficefera ajfezpo»^ 

tûut le monde die vous voir arrtvet 

la , veille. Vous me verrez o» 

re&e à votre commodité^ v^^ ^ 

mac. 
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fn^accufetez pas atr moins d'être 
gênante. Hé bien ï Monjteur | 
direz-vous encore que ]e vous 
aime! * 

r 

LETTRE LIL 

• • • 

A m Monfieur , mes craîn- 
tes h^^toîent que trop jui^ 
tes. Que je feroîs beureufe au- 
jourd'hui , fi elles avaient pu me' 
fervîr toujours cbnttevos défirs / 
Cette certitude que. j'avofe àe 
vous perdreun Jbup> •eotttréla-' 

3ûeHevous merafïurîei^paVtanc; 
e fermèns> cjitî r«e cbûtbît tant^ 
dé larmes , vient donc enfin de 
m'être confirmée par vous. Ih^ 
grat^ vousm'abàndôniîtei/àveî-^ 
voâs jîrévù ee qu'-ft \i?^yk<io^ 
rcr? W>us êtés-Vpusîrëfoîti^â'Âfîe 

^oxis pa oublier fi-rôf àved qliel-î 
cf / Ha le 
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le tendrefle je vous ainie? VoûJ 
époufez Mademoifelle de la 
S*** , barbare ! Et je me voîs ré- 
duite à vous perdre ^ fans ofec 
feulement me plaîndte de votre 
i]iconftance.Ma]S pourquorfaat- 
il que je ne l'apprenne pas de 
vous - même 7 Ne m'ofcz - vous 
confier votre bonheur ; & quoi* 
qu il mfen doive coûter le mien, 
préfumez - vous aflTex mal de 
moi , pour croire q^e je ne vous 
le (âcrifierai pa« ; Mon cœur ne 
m'a lamais rieii reproché /uf 
You^j( ipais je me cifçkois peu di- 
gne fk votre eftime > fi daos cet- 
t^ oçcafioi)^ j> fuîvois tous les 
un'ouvemens qu'il m mfpire. Il 
£aut ni'y arracher y & renonces 
à:youç po^uf j^i)iai£. Poupî^aisl 
Qf^i fiicurl ft^ .c eft ma propre 
bp^jichfl'quj/B^ proBunçe oa ar-- 
tét f q^ui pput • e^re ne foirdroie 
point dç 1^ yôtre., jCes jpurs que 
.H vous 
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vous paffiez à m'affurer de votre 
tendreffe 5 feront à jamais pcr-* 
dm pour moL Vous vivrez pour 
«n autre; vous oublierez dans 
les bras mon amour & ma dou-« 
leur: vous ne médirez plus que 
vous m*aimez,vous pourrez vous 
réfoudre à ne le plus lêntîr. Ah i 
Dieu ^ qui vous^ forçoîr de m'ai- 
nier / Ne m'avez-vous ehoifie , 
que pour me rendre malhcuren- 
le ? Ne dei^'ez-vous pas prévoit 
que vous ne feriez pas toujours 
àmoi^ & quand enfiir ma paffion 
a* fi bien répondu à la^ vôtre , 
n'avexr vous pas dit vous repro- 
cher la douleur que votre perte 
i»e cauferoit ^ Vous aimer > vous 
Je dirf5> vo«3 le perfoader^é toîent 
mes umquestoîns* Qui pourra 
me dédommager de les avoir 
perdus l je- vous voyeis , je ne 
YPus y errai plus^ Ah , ingrat !Si 

if^m i$'ai«aieztjço9nne je ypus 

aîme-j^ 
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aime y qui auroit jamais pu votif 
arracher à moi / Que dis - je / 
malheureufe ! mon amour étoit 
trop peu pour vous ^ & je ne 
dois plus (onger qu'à me con^ 
fenrer votre eftime. Pardortnez- 
moî d avoir . eu d'autres femi- 
mens. Je les défavouey ils ne 
font dignes de vous y ni de moir 
Ne craignez pas de me déphi- 
re en achevant ce Aiariage î fai 
prévu le facrifice^ je m'y fo\t 
mets. Vous m'âîme2 à pfi?- 
fent^ qui peut vous afTurerque 
vous m'aimerez ' toujours, ^ 

3ue«vous ne vous repentirez pas 
'avoir préféré à un établie' 
ment foiide, une liaîfon qui peut: 
finir d'un naornent 4 i'am/e, & 
qu'un inftartt de voti« capri^f ^ 
ou du mien, peut déftuîre à ja- 
mais*. Je ne vousainïe'qôèpoUf 
vous ;& vous voir heureux w^ 
tiendra lie» de tout^Vofs m'avrt 
. . ' -', mal 
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mal connue y fl vous avez penfé 
de naoî autrement. Oublîez- 
mof^ ou ne pcnfons Tun à Fautre 
que pour nous eftimer matuel* 
lement. Vous me ferez toujours 
cher. Si j'avofs changé, vous 
m'auriez méprîfée; fî vous m a- 
viez abandonnée , ;e vous auroîs 
haï: n'ayons du moins rien à 
nous reprocher. La raifon veut 
que je vous^aide à me bannir de 
votre cœur. Souraeitezrvous- 
y comme moL Ne craignez pa^ 
quej^aye pïis ce parti , fans qu il 
ni*en aîit conté>& faas qu'il tti'eti' 
coûte encore bien des larmes « 
Jamais je ne vous ai plus tetidre* 
ment, aimé ; mais c*eft par Ta-^ 
mour même que f ai pour vous ^ 
que je vous conjure de m'ou- 
blier. Ah ! cela (le vous fera que 
trop aîfé. Dans Tétat où je fuis , 
ne devrîez-tvous pas me confo- 
1er ? ÂTCz-vous peïdb pour moi 

juf- 
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jiifqu'aux fentknens d'huinanî^ 
té ? Vous ne devez pas douter 
que je ne fois accablée de la 
plus cruelle douleur, fie vous 
reftez éloigné de moi. Ah ! 
ne me faites pas voir tout mon 
malheur, que je puifle nre fla- 
terdumoîtts que vous rare per- 
dez avec quelque regret. Avec 
tantd'amoar^itaérita^etant d'în^ 
différence? Une ligne , un mot, 
devroîent-ils tant vous coûter ^ 
Hélas ? je n'exige pcrint que vous 
quittiez pour moi ce Ëital objet ^ 
qui m^dte tout ce que j^aîme. 
Mais , fi vous me refufi^ votre 
vue , ne nve donnez pas du moins 
des marqties de mépris. Unpeu^ 
de pitié poui^ niol ne feirar point 
un crime contre elle;; elle n^en- 
triomphera que plus, & j*en fe- 
rai moins malheureufe*. ÎAm 
dans la iituation oà no^ls fom^ 
soes^que me diriez* vous pour 

me 
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Me confoler , que vous penfar^ 
fiez ? Vous vous reprocheriez 
toutes vos paroles, vos yeux les 
dériaentîroient ; je nV verroîs 
plus rien pour moi , & il m'écha* 
peroic des chofes que je me re- 
procherois moi-même. Non, 
ne me voyez pas ,^ je garderai 
toute ma vie le fouvenir de no- 
tre amour.Tachezde n'en point 
faire autant : renvoyez-moi mes 
lettres , & mon portrait j ne 
confervez rien qui puiffe vous 
rappeller mon idée : maïs s'il fe 
peut, cependant ne m'oubliez 
pas tout-a- fait. Plaîgnez-moî 
quelquefois, je n*ofe vous de- 
mander des fentimcns plus. vifs. 
Adieu. Les larmes dont cette 
lettre eft baignée j doivent you^ 
être un témoin fidèle de la dou-?» 
Leur que je reifens en écrivant 
cg funefte mot» Ne vouspréfen- 
|jez plus à mes yeux. Je fçsus trop 
. //. Partie/ I ce 
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ce qu'il en coûte d'aimer fans 
être aimée ^ pour contribuer à 
donner ce chagrin àMademoi- 
felle de Id S*** ^elle ne mérite 
que trop toutes vos attentions. 
Nous (ommes réparés pour tou" 
jours. Adieu. Hélas ! ne m'ou'- 
Wiez janiûts. Daignez vous fou*- 
Avenir quelquefois combien je 
vous ai aimé ; mais ne vous rap« 
pellez pas combien je vous aimé 
encore , ôc que je ne changerai 
jamais. 
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E vous reconnois j Mon- 
^ (leur, aux idées que vous avez 
conçues , elles me motittent vo- 
tre mépris pour moi,&m*a|ri' 
i*enc de votre indiSérénce. Je ta 
vous aîme donc pîas , 8c mes al- 
htfA&s fur le brait dt votre ma* 

• ïiage 
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liage j ne font pas réelles i Je 
ne les aiFeâe que pour cacher 
ma nouvelle paffion j & c'ieft un 
prétexté pour vous abandonner 
plus lurement / Vous êtes le fcul 
qui , en pareil cas y pût îmagî* 
cier une chofe femblable :.vous 
ce le croyez pas ; mais pourquoi 
me l'écrire r Ne me nxmvez^ 
Tons pas afler inforaméc ? N'cft-? 
ce donc pas afiez de vous per- 
dre j & lorfque Tamour s^éteint ^ 
le mépris doit-il prendre fa pla> 
ce î Moi mépTifêe ! GrafidDieu i 
étoït-ce de voiis ^ingrat > qbe jd 
devais Terre ? moi , qui vous ai 
facrifié jufqu à mJM, amour mè* 
me ; moi , qui n'étpis occupée 
que du Coin de roas marquer ma 
tirafdrdre> ôc qui viens dé vous 
en xlonner.uae preuve que vou5i 
auriez peut - être ^vainement 
ckexch^e aillCTrs. Sileft vrai, 
que vous foyez touché de ma 

Iz perte 
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perte , fera-ce en me donnant 
un cajraâere odieux 9 que vous 
me prouverez que je voos fuis 
chère ? Si vous me foopçon* 
iiQZ d^înfîdélicé , vous pouviez 
vous plaindre fans m'ofFenfer, 
& encore^ de quoi vous fe? 
riez -vous plaint f d'être trop 
tendrement aimé» Vous auriez , 
fenri, ft vous pouviez fenrir 
quelque chofe > que je méritois 
d'être plainte y non outragée. 
Quelqu'un a - 1 - il jamais aimé 
èommé vous ; U me paroic par 
leschofes que vous m'écrivez, 
que je comnience à vous deve- 
nir odieufe ^' & cependant vous 
n'époufez pas Mademoifelle de 
la S***, Comment accorder rani; 
de haine & tant d amour î Avec 
quelle froideur m'affurez - vous 
que vous êtes toujours à moii 
Ah 9 qu'une véritable paffîoa a 
bien un autre langage I Vous me 

trom* 
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trompez. Autrefois mes xrrain* 
tes vous ^toîent ffrécieufesj il 
n'y avoît rien que vous ne fiffiez 
pour, les diffiper : vous craigniez 
de voir couler mes larmes. Vous 
n'époufez point. Mademoifelle 
de la S '^^ if. Si vous ne 1-avîez 
refufée que par rapport àmoi^ 
vous feriez venu me jurer que 
vous m'ainà'ez encore. Je con** 
fentois bien â vous perdrepour 
vous-même > je m'immolois fans 
murmurer à votrebonlieur ; mais 
je ne vous verrai jamais ^ fans 
niourir, oublier , entre les bras 
d'une nouvelle Maîtreffe , le fa-» 
crîfice que je vous faifois« Peutw 

être que je fuis in^ufte ; mais que* 
m'importe que vous h'enaîmicz» 
pas d'autrcsj.fivous ne m'aimez* 
plus ? Votre' inconftance, &: 
votre, froideur . . font k . mêmd 
chofe pout mpi, & jene'VOus> 
en peras pas^moins. Vous con- 

l 3 dam^ 
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damnerez fans doute me» 
frayeurs; mais tout autre à mz 
place en ferok-elk moms fuf- 
ceptible ? Une lettre Mk t die ? 
Et dans la fituatîon où je fiiis > 
focît-cc trop de vous-caêrne , 
pour calmer mes inquiétudes? 
Que faîtes- vous éloîgni de rooL^ 
yous me croyez: înfidelle , & je 
crains que vous ne foyci perfi- 
de* Devrions- n ©lis avec ces 
idéés-là être tranquilksZ&pour 
peu que vous priffiez encore 
quelque intérêt à mon cœur ne 
leriez-vous pas venu me xon* 
vaincre de mon infidélité, ou 
jouir avec moi du plaîfirdçme 
trouver confiante? Ayez pWé 
de fétat où je fuis, daignez y 
& c*eft la fede chofc que f ^ 
xîge de vous y daignez me raf- 
fiurerfurmes craintes, flc éclair- 
drros foûpçons,. Que jefça- 
che^^fi je aois vous* aimer en-' 
• '- '.^ r 1 corc 
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core , ou fongec à vous haïe à 
jamais. 

L ETTRE LIV. 

MOî! que je vous haïfle, 
cher Comte , lorfque 
vous me donnez de iî forces 
preuves de votre tçndrefle. Nç 
me haîffezf-vous pas vous même y 
de vous avoir outragé dans le 
tems que vous écartez 1rs obfta- 
clcs qui pourroient vous empê- 
cher d'être tout entier à moi. Jô 
vous retrouve fidèle! Conce-^ 
vez-vous l'excès de ma joie ! Je 
n€ puis plus douter que vous ne 
m'aimiez. Sentez -vous tout ce 
que cette certitude doit produi- 
re fur mon cœur ? Quand vous 
m^auriez abandonnée ^ aurois- 
je pu m'en plaindre ? Vous n*au- 
fiez fait que m'obéir ; mais vous 

I 4 avez 
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avez connu ce qu'il m'en cou-^ 
coït pour vous en prier; vous 
avez été touché de Pétat funefte 
où m'ayoît déjà réduite la craLn- 
te de vous perdre. Tâchez de ne 
vous en point repentir. Puîflîez- 
vous, content de mon coeur ^ 
croire qu'il peut vous dédom« 
mager de ce que vous avez fait 
' pour moi ! Je fuis fûre que vous 
jnaimez , ne doutez jamais 
que je vous aime. Pourquoi 
n'avoir pas en moi 4a confiance 
que j'ai en vous / Les jours que 
nous paflTons à nous tourmen- 
ter^ ne fer oient, ils pas mieux 
employés à nous donner des 

Î)reuves de notre ardeur ? Et j 
orfque ni jaloux ni fâcheux ne 
nous inquiètent , faut-il que nous 
nous faffions nous-mêmes plus 
de maux qu'ils ne pourroîent 
jamais nous en faire ? Avons- 
nous befoîn , pour ne pas tom- 
ber 
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bçr dans la langueur y du feconts 
du raccommodement î Les fré- 
quentes querrelles aîgrifTenc It 
cœur 5 & né donnent pas à Ta- 
mour plus de vivacité. Lesab- 
fences ^ aufquelles nous nous 
condamnons volontairement y 
ne feroîerit-elles pas pour nous 
un fupplice înfuportable^ fiquel- 
quun vouloit nous y forcer? 
Ne fommes-nous pas înfenfés 
de nousdonner tant de chagrins/, 
Avons- nous donc des momens 
à perdre? Ne m'aimez pas avec 
autant de fureur que vous^ m'enf 
montriez quelquefois , elle eft 
toujours fuivîe de trop de tié- 
deur. Ce ne font pas vos trans- 
ports^ c'eft votre cœur que je 
cherche, ce font ces tendres 
cpanchemens dePame^ aufauels 
on peut cç livrer fans offenfer la 
vertu. Je voudrois de cet amour^ 
qu'on dit que Plat6n cocfnoîf- 

fo^ 


foie, fi bien> & qu'après luîj noui 
avons fi mal connue De cec 
amour dépouillé de toute im^ 
prefiiondes fens dont la pratique 
pourtant doit être difËcîle^puif* 
qu on a tant de peine à le faire 
comprendre^ Adieu. Sans nous 
Inquiéter de tout cela i aimons^ 
nous toujours comme nous 
avons commencé de le faire^ 
Notre amour nous fatisfait ^ ôc 
le croîs que nous perdrions à en 
imaginer un autre* Mon Dieu ^ 
que je fuis étourdie / II y a deux 
heures que je ne vous dis qu0 
des bagatelles j '&: j'oubliois de 
Vous avertir que Madame de*** 
vous prie de vous rendre chçsi 
elle à midi ^ elle va à • r * . paC. 
fer le refte de la journée^ & com- 
me j'ai mille chofes à yons dire , 
}e ne doute point que jen y ailltr 
auflî* Ah! me diriez-vous bien 
pourquoi j^ foupire / 

LET- 
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CE T T E pauvre Madame de 
la G***j3présaae.conftan* 
ce de quatre ans y vient enfin de 

Î perdre fon Amant ; & malgré 
es exhorcacionst les charmes de 
la petite J*** ont achevé ce que 
fcn dégoût pout eUe avoh ébau- 
ché. Oui, Madame^ me dîfoît-îl 
U y a quelques jours,c'en eft faîtj 
Jes foins que je lui rens £« par-» 
tentplus depuis lp»g-tems,que 
demareconaoKrance;& fatis une 
fbtte idée quîmetourmente,eIIe, 
êc moi> depuis deux ans nous fe^ 
rions bons amisj & rien de plu$^ 
lecraîos.que, fenfible comme 
cHe l'cft , elle ne puiffe me voir 
inconftant ^ fans mourir de. doui 
Jeun II n j a rien que je o'aye 
fait pour Tamener infenfîble- 

ment 


ment au point de fouhaiter uxi«l 
tupture^ qui , de jour en ]out^ 
nous devient plus néceflaîre. J'ai 
feint de m'attacher à d'autres. 
Elle a attendu avec iïnpatfeace 
que je revînfle à elle. J'ai été 
cent fois la voir, pour lui dire que 
je ne l'aimoîs plus 3 il fembloic 
qu elle choisît Ce tertis-là pour 
m'accabler des plus fortes preu- 
yes do fa tetrdreffe ; & j'éifois 
obligé de la quitter y fans avok 
pu prendre avec elle les afratn^ 
gemens que j*aùfois fouhaîtés. 
Ces converfations > autrefois û 
animées , font languifiantes Se 
ftériles : ces momens , ique je 
paflbis avec? eîle , & que ramoùc 
rendoît fi charmans, îfie pè- 
lent & m'embràfTent. J ai beau 
m'exhorter à la cîonftaiice, je 
fens 5 par le befoin que j'ai de 
me faire des leçons ^ combreu 
elles font inutiles. Je cherche 

gnei- 
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tqtielquefois quelle peut être la 
cgufe de mon dégoût* Je vois 
une femme ainjable qui a de la 
leuneflfe ôc de Tefprit 3 mais fes 
agrémens ne me touchent points 
Ma raifon me dit encore qu'elle 
^& belle f mais mon coeur ne 
xx>e le dit plus ^ âc le refte parle 
vainement en fa faveur. Ne dér- 
yroit-elle pas fentîr par ma froi- 
deur que je ne Taime plus ; & 
une femme pept-elle fe tromper 
» à destranfports fî étudiés ^ après 
avoir joui du trouble fie de 
la fureur d'un Am^nr? Malgré 
mes effi^rts y il faut que nous 
rompions/ &c'eftà mon fens 
un plus cruel fupplice de fein-^ 
dre de Tamourpour une femme 
qu'onnaime p\u$y que pour une 
ff mrae -.que; Ton n^aime point; 
Il conclut tout ce beau raifoû« 
lîement, en priant Saint Fer**% 
ami de Madaiçe de hQ**f y de 

-lui 
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lui jetter des foup^ons daits 
l'efprît , de lui dire qu elle n'é* 
toit plus aimée ; 6c il lui jura 
qu il ne le dcdirok de tien. Mais , 
Comte y lui répondit- il > tu ne 
fon^s pas qu'elle en mourra de 
douleur.. Ah 1 fi jQ neiecraî* 
gnois point , repondît ?***,}€ 
ne te prierais pas de lui annon^ 
cër mon inconOance. Par pîtîéi 
fauve* moi ; elle vwa t que je Té* 
poufe; daîlleurs^ uncchofedc 
cette forte t& moins ccueUe» 
quand elle fort de la bouche 
d'un autre ) que de celle d'ua 
Allant accoutumé à tenir un 
langage différent. Saint Fer*** 
cefo^ opiniâtrement de feichar- 
ger de cette commrflion» . Hé 
bien ^ reprit-il , je ne t'en parle 
plùsj mais tu es caufè que je 
vais lui porter le poignard dans 
le ftîn. Il foftit^âc nous étions 
VA% Ttiibries ^ réfléchifTant 

encore 
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encore fur cette confiance inu- 
ifîtée de Madame de la G * * * , 
quand^nous abordant avec un air 
cfFaré : Cen efl: fait , dit-îl , 
je fuis content ^ fî toutefois oit 
peut Pêtre , en mettant au défefi» 
poîr une femme qu on a tendre- 
ment aimée. En fortant d'avec 
nous il étoît allé chez elle ; elle 
Py ^ttendoit avec împatîètrce , 
&*|fe jour même avok été pris, 
pour fe donner des preuves mu- 
tuelles de leur.tendrefîe^ L occa* 
fîon étoît preflante ^ rafpcÊk du 
péril le tranfit , il fefte, fl héfîte> 
elle le prefle, il fe fâche ; elle fc 
délefpere; & lui , découvre fran^ 
chement à la Dame l'origine du 
mal Elle s'évanouit ; P * * * lui 
donne du fecôurs ; elle revient 
à elle 5 toute en pteurs fe jette 
à fes pieds , fie lui dit les chofes du 
monde les plus touchantes.?*** 
tout en pleurant au/fi , rç;xhorté 
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à prendre Ton pard. La fureui 
fuccede à Tamour ; elle veut le 
tuerj il reprend fon épée^fe 
fauve , & pour ne lui lailTer au- 
cun Ifeu ae douter de fa bonne 
foi , il écrit dans la loge du Suif- 
fe fon congé bien fîgné. Il trîom- 
phoit, en me contant fon aven- 
tura , & m'afluroît toujours 
qu^elle en mourroît de douleur. 
En effet, elle fe couche awès 
fon départ, paffele refteçela 
journée ^ & toute la nuit, à fou- 

I)îrer, & à s^évanouîr. Elleie 
éve avec la même douleur ;& 
la lumière lui étant odieufe^ 

elle fait tirer les rideaux de la 
chambre^&languiiTanimentcon- 

chée fur un canapé , elle déplore 
la perte de fon amant.Ellerom' 
be encore dans uiie foîbleue> 
qui faijt tout craindre pour » 
vie ; & peut-être qu'elle feroit 
morte, fi le jeune Duc 4? ** î 
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tjui entra daiis le moment qu'on' 
lui donnoît du fecours , ne Fent 
confoJée une heure après qu'elle 
a voie penfé expirer à fts yeux! 
LeDuc qui a trouvé Tavanture 
plaîfante, Ta, furie champ,, ratr 
Contée à fes amîs. Un de ceux * 
Jà, âniîde P***, lui en à fait 
part; & P ♦** au défefpoîr qu'elle 
;ie foît pas morte , & qu'elle aîc 
accepté fi-rôt une confolatibn • 
dont il la croyoît incapable > a 
/entî rallumer fon amour par ce 
^ui âuroît dû Féteindre. Il a 
éHetchë à fe remettre bieiî avec 
Madame deia- G*** : maïs vousf 
frayez cet|ue c*dl qu'une per-» 
fonne confolée ; elle l'a méprîfé^ 
& il a toutes les peines du mon- 
de à rbublîèravec lâ-pètîte J***>* 
qu^îl àîmoit ttupara^àn* à la- fù-*. 
feur. Adieu , Gomte V avant de 
me fàîré une infidélité; fouve* 
nez vous de Favan^UFe de notre 
ILPartie. K, ami, 
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ami, & la Taçon de feconfo* 
1er de Madame de la G***, 

B I L L E T. 

s . .- / 

? 

T A pré cieufe Madame de *** 

•'^ vient d^arriver avec deux 

beaux efprits qui me donneront h 

migraine , ftje fCy rnen or du* Elle 

me demande à foupexj je fuis fit" 

dueft vous ne venez ; amenez aujfi 

S. Fer'*'** y je vous en conjure} 

il aime à dijfputer y & pourra tenir 

i^te à ces Mejfuturs» Je vous fafl^" 

rai j je vous. verrai dumoins yf^ni 

€efeçours . />. meurs. Voui ne ff^ 

vez peut-être, pas àquelppmtcn 

gens font fiécejiiires^ils parlent fatt^ 

cejfe , &. je n^ entends pas un tnoh 

deceqtêils (^fenp>j^gez con^i^ 

je fuis à im^'dfcp On me menor 

€0 eneûre de /a le^tite ^fP^ 9^ 

vragCy Rancune tenant , "vene^ 

me délajferde f ennui du précieux, 

*^ * auAnd 


Lettre LVL h; 

quatwLmême veus imagineriez que 
jeptens un f rétexte pour vous voir ! 
Ceji unfervice qui ne rejiera pas 
Jam récotnpenfe^&je vqhs dédom-^ 
màgerai de votre ennui y en vous' 
permettant de me voir quinze jours 
de fuite tête àtête. f^iendrez^vêus ? 

LETTRE LVI. 

YA-t-îi quelque chofe au 
monde de moins raîfon- 
nabte que votre ^aloufie ? Ec 
pourriez - vous m'eftimer âflez 
peu, ponf me trouver capable 
d'aimer l'homme qui vous in-» 
qoiéte F Donnez-vous du moîntf 
des Rivaux qui ne me déshono- 
rent pas; Hé , pdiirquoi voulei-l 
vous 60 avoir 5 quand toutes rAe^ 
aâions vous prouvent combien 
je vous fuis attachée / ne pen- 
fcz pas que je veuille me juftî- 

K i) fier 
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fier de rinconftance que-voa$ 
m'imputez ; je vous ofFenferois 
trop, fî je croy ois votre jaloufie 
véritable. Je connois vos capri- 
ces , & ceci en eft un> Votre dé- 
iicateffc n'eft pas affez grande 

Î>our fe choquer ^lorfque je par- 
e à un homme , qui n eft jamais 
yenu chez moi j qui n'y vien- 
dra jamais > malgré ce que vous 
en voulez imaginer y & qui n'eft 
pas fait de façon à vousinfpiret 
de la terreur. Cette modeffie 
m'étonneroit , fi je n'ep décou- 
vrois pas la caufe« Vous vous ef- 
tiraez , mais vous ne m'eftiniez 
pas i & dans les traits de fatyre 
que vous lancez fans ceffe con- 
tre monfexe^ vous ne faites de 
moi aucune exception partfcu- 
liere> Vous croyez que je vous 
aime> mais vous ne m'en avez 
aucune obligation : Vous Jn^ 
fuppofez une néceffité abfolue 

d'aimer 
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tf aîmer quelqu'un ; & ^ fi quel- 
€]uefois vous vous flatez que 
c'eft votre mérite qui m'a ren^ 
du fenfible, plus fouvent encore 
vous penièz que le caprice feul 
m'a déterminée, & quil peut 
m'emraîner vers un autre , corn-* 
me il m'entraîne vers vous. S'il 
vous en fouvient cependant , ce 
coeur que vous méprîfez tant 
aujourd'hui ne fut pas fi facile 
à gagner. Vous eûtes befoinr 
d'employer l'artifice pour vous 
en rendre makre, & vous ne 
l'auriez jamais ^ré^ fi, en Tatta^ 
quant vous vous étiez montré 
tel que vous èaces , fi f aVoîs po y 
en fuivantcêque ma raifon-me- 
diâoit^ vous croire femblable à. 
ces mêmes . hommes pour qul^ 
j'avoîs CDR91 . . tant d'horrèiin 
Vous m'alléguerez peut- être ^ 
la durée de votre pafiion ^ j'a-f 
voue que je youdrois qu'elle 

vous 
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vous fît tout rhontieurque vons 
çn voulpz tirer. Mais combien 
de perfidies, combien d'attache- 
Kiens paffagers n'a-t-il pas fallu 
que je trous pardonnaffe / * Par 
combien de peines & de larmes 
n'ai-je pasacnetévos retours5& 
depuis quel tems votre paflîon 
ne feroit.elle pas fkiie, û mes 
foins &ç mon indulgence ne vous 
avoîentpas empêché de Tétein-^ 
dre 9 n )e n'avois pas oppofé à 
vos refroidiflemens uneconAan-» 
<e fi égale , que vous n'avez ja- 
mais Qlé m'ânnoncer que >e^ous 
avQÎs perdu î Vous m'auriez fans 
^oute beaucoup plus aimée , fi > 
moins (enfible &: moins tendre 
jiVyois affe^è pour vous> autant 
d'indifiiêrencfi que jievous ai tê^ 
JT^pign^ d'amourr Siy paroilTanc 
^voir. du g<$)ûc pouf toutes for- 
tes d'Qbjets , je vous avoîs mis 
fans cefie dans la néceflite de ne 
i^.j^r^ içavoir 
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Tçavoir que penfer de mon cœur^ 
de la coquetterie & de la diffi- 
mutation aucoient éveillé, un 
amour fur fequel vcur vous'en- 
dorrpîcz. Et d abord, quç vous 
m'auriez cru , capable; cle chan- 
g€t^vo\xs auriez cràiat mon in- 
conflance ; mais je rougirots de' 
vous devoir a de tel? artifices.' 
Je fens que Je vous pprds ^mais ^ 
fans me rendre la yidime det 
vos fiintaîfies, ançonccî - moi 
tout d'un coup votre perte, quel- 
que dç^ulpureufe qu^elle me foit^ 
elle ne peut Pêtreplus que Ja 
cruelle încerritude où je yis^ 
je n exige plus de votis que. de 
xne dire que vous ne m^aîmez 
plus î pour tant de tendreffe eft-, 
çejr^ip d*un peu d^ fmcèmé^ 

L. 
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A M milieu de votre plo^ 
forte paffioh pour mob 
J'ai prévu votre changement; il 
m afflige, mais il nemefurprend 
pas.. Ai- je dû me flater que 
tous m'aïmërieT; toujous.' Et 
parce cjue ition cœur m*affuroir 
de ma conftance , devoit-fl vdh 
tre garant der la vôrre / Vous 
Jne quittez : que ce fdît poar in^^ 
autre/ ovr que dégoutd de Ta- 
ftidur, vous vous condamniez 
â une îndTflFèrende éterneHe>]e 
n'^entre point dans les raîfon^ 
qui vo.u$ font agfr; on ftroit 
trop mafiieurëùl fi y quaricf on 
aîrne , on s'enchaînoit à jamais^ 
& que pour«)nfer.ver une con- 
quête dont on fait peu de ca5/ 
0tt lenonçoit à toutes les occa- 
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fions qui fe préfentent d'en faire 
jde nouvelles. Je n'aî point à 
me plaindre de vous , ce n'efl: 
pas votre faute Ci je vous aime 
encore y & vous avez fait depuis 
long-tems ce quîétoitnéceflaî* 
re pour chaffer une paffîon que 
vous ne vouliez plus entretenir. 
Vous ne m'aviez pas proniîs de 
iii'aimer toujours j & quand vous 
auriez pu le faire, je ne ferois 
point étonnée du parjure. Vous 
m'avez trouvée aimable , je ceC- 
fe de vous le paroître , puîfque 
mes feuls agrémens vous avoient 
déterminé ^ il eft jufte que vous 
changiez avec eux. La feule 
chofe qne j'exige de vous , &c 
je ne vous la demande que par 
ce qu'elle ne vous coûtera points 
Cl'eft que vous ne me voyez 
plus. Je fens que je vous aime 
encore, lai flez-moî m'accôutu- 
mer , par votre abfence , à vous 
//, Parth. . L re- 
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regarder cormne un homme în^ 

différent : votre vue me plon« 

geroit dans le plus affreux oéfel^ 

poin Vous ne pourriez me dire 

que ce que vous m'avez écrit , 

ic il ne feroic pas généreux à 

vous de voir couler des larmes 

que. vous ne voudriez pas ef- 

tuyer. Mais , il eft vrai que vous 

m'avez abandonnée. Quoi ^ dans 

ce coeur qui faiibit tout (on bon« 

heur de notre union , dans ce 

cœur parjure , ne refte-t-il plus 

tien pour moi. Ah ! que |l'oa 

fent douloureusement la perte 

d'une chofe à laquelle on avoit 

attaché Tes plus chères délices / 

Hélas / malgré ce que je vous di- 

fois de votre inconfiance ^ je ne 

la prévoyois pas ^ tranquille fur 

Ja foi de vos fermons, rafTurée 

contre votre perte , par ramoor 

extrême que j'avois pour vous; 

je ne pouvois pas croire que 

vouj 
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vous fuffiez capable d'une per« 
^ Gdk. Je fentois que rien ne 
pouvoit vous arracher de mon 
ame : & je me âatois quelque* 
fois que j'étoîs la feule que vous 
pufCez véritablement aîmen Je 
trouvoîs de la douceur à penfer 
qu'il n'y avoîc qiie ma mort 
^i put vous rendre à vous-mê-* 
me 9 & que dans mes derniers 
Inftans je jouirois encore da 
plaifir de vous voir me regret- 
ter &c de mourir aimée. Pour- 
quoi m'enviez - vous la feule 
confolation qui me refte ? Bar« 
bare / venez m'accabler par vo- 
tre indifférence i fongez qu'il y 
a trop de cruauté à ne pas m'ar- 
rachér la vie* Je vous perds / Je 
ne vous perds que parce que 
vous le voulez , voilà l'idée que 
vous me laiifez de vous / Vous 
n'aimez point ailleurs ^ & vous 
m'abandonnez 1 Ahi avez^vous 

'Là 2 penfé 
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penfé à ce que vous-jn'écrîvejc j; 
en avez-vous Tentî l'importan- 
ce f Songez-vous que rien au 
monde ne poiirroît nous rappro- 
cher ; & que, rompant avec moi 
fi injuftement, quand je vous 
reverrois à mes genoux plus ten- 
dre que )e vous aï jamais trou- 
vé j quand j'aurois encore pour 
vous ces fentîmens , qui ont fait 
iî long-tems notre bonheur j je 
ne vQudroîs plus voir en vous 
qu'un homme digne de toute 
ma haine. * Adieu , je n'ai plus 
rien à vous dire. 
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PA R ma dernière lettre je 
vous ai prié de ne me plu« 
voir I je fentois que votre vue 
entretîendroit en moi des fen- 
pniens qu'il m^eft important d'é- 

rçîndrej; 
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teindre ; mais dans le cruel écat 
où vous m'avez réduite ^ le plus 
afireux de mes malheurs eft de 
ne vous voir pas. Je ne vous de-* 
mande plus de la tendrelTe ; maÎ8 
yc n'ai pas mérké la répugnan* 
^e que vous avez à me voir. Ne 
craignez pas que je vous fafle 
des reproches^ je fçais combien 
ils feroienc inutiles ; je me plains 
plus de moi que de vous. Si mes 
yeux n'avoient pas été fi cruel- 
lement fermés ^ fi ma paflîon > 
moins folle y m'avoit permis de 
réfléchir fur vos démarches y dY 
voir combien vous étiez infen- 
fîble à ce que je faîlois pouc 
vous y vous n'auriez pas eu be-*' 
loin de m'annoncer votre in« 
conftance : mais tel étoit mon 
aveuglement , que je ne vous 
voyoîs que comme j.e défirois 
que vous fufliez. Sans vouloir 
entrer ici dans un détail qui vous 

L3. dé- 
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déplaîroit , je ne vous reproché 
pas de m'avoir abandonnée ^ 
mab ai-je mérité votre mépris ? 
Je fuis malade , vous le fçavez , 
& je nie vous vois pas. Qu'aî-je 
fait qui vous obMge à tant de 
dureté -^ Vous craignez encore 
mon amour. Ah ! n'en redoutez 
lîen , quelque violent qu'il foit 
encore, votre infenfibilité 8c 
ma fierté me fauve de tout » 
vous ne me verrez point répan- 
dre d'indignes larmes j ni deA 
cendre à des prières honteu* 
fes j mais pour avoir ceffé d'être 
amans , ayons-nous renoncé au 
plaifîr d*être amis. ^ Voilà le feul 
fentîment que je puîffe vous de- 
mander, mais rînconftance au- 
Jlfoît peu de charmes pour vous , 
fi vous n*y joigniez pas le mé- 
pris. De quoi fuis je coupable 
cependant ? Vous feul avez fait 
tous mes crimes , fans vous je 

jouir ois 


LEtTRE LVIII. 127 

Jouirois encore ... « Ah / que me 
fert-îl d'être tourmentée par de 
fi cruelles réflexîoos / Elles m'é-» 
clairent fur des fautes qu^elles 
n'ont pas fçu prévenir > & redoui^ 
blent mon déferpoir. Je me 
plaindrois moins de votre în^^ 
différence , en ceflant d'être 
aiméei fi je pcuvois voir renaître 
dans mon ame le repos que vous 
en avez chafTé : mais loin que 
votre froideur pui0e éteindre 
mon amour > elle femble le ral« 
lumer avec plus de violence. 
Que je fuis malheureufe/Je vou» 
aimois éperduement quand vou$ 
feigniez une tendrefle cjue vous 
ne reflentiez pas ; & je meurs de 
4ouleur quand vous cefTez de 
vous contraindre. Ayez pitié de 
Fétat où je fuis , je ne veux que 
. vous voîr> je ne ferai point feule, 
accoutumez-moi înfenfiblemcnt 
à vous perdre pour toujours: 

L 4 dites- 
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dites moi tout ce qui peut me 
confirmer mon malheur > il y 
auroit trop de cruauté à m'é^ 
pargner. Songez aufli^qu'en cef- 
fant tout d un coup de venir 
chez moi y vous faîtes faire à 
mon mari des réflexions. Vous 
êtes trop honnête-homme pour 
ne les lui point épargner* Adîeu, 
Monfîeur ^ vos complaifances 
pour moi ne dureront pas> & 
je fçaurai par une prompte ab- 
lencc vous délivrer de Tembar- 
xâs de les avoir long-tems. 

LETTRE LIX, 

OE grâce , cefTez de m'é- 
crire , fauvez-moi deTaf- 
de méprîfer ce que j'ai cru 
digne de mon eftime. Vous 
avez rompu avec moî^ je ne 

m'en fuis pas plainte. J'df^ff^ 

biea 
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&îen préfumé de vous pour croi 
re que vous ne me faifiez paâ 
îûjuftîce , & que fans de fortes 
raîfons vous ne n^auriez pas 
abandonnée. Je vous ai eftîmé 
même de la franchîfe avec la- 
quelle vous m'avez inftruîte dô 
votrechangement.Aujourd'hiiîi 
vous ofez me demander par- 
don ! Vous pouvez m'avouer 
qae ce n'eft qu*à votre caprice 
que j'ai dû votre ébignement: 
de fang- froid vous me plongez 
le poignard dans lejleîn, A 
moi / qui ne refpiroîs que pour 
vous. Pouvez-vous me méprîfcF 
ad^z pour croire que je purffe 
revenir à vous / Barbare / qvit 
pour le feul plaifir de me défef» 
perer , avez agi avec moi , com-* 
me avec la femme dont on au- 
rait k plus à fe plaindTe* Encore^ 
fi déterminé par un autre objets 
yous m'aviez quittée peur vous 

livrer 




IJO LÉfTItE LÏX- 

livrer à lui , j'auroîs excufé vo* 
tre înconftance , j'aurois même 
poufle la génerofité jufqu à croi- 
re que j^y aurois donné lieu ; je 
nie ferois confolée d'une paf' 
fion née peut-être malgré vous. 
Mais que vous me quittiez 5 que 
vous m^abandonniez fans mé-* 
nagement s dans la feule vue d'é- 
prouver fi je ferai fenfible à vo- 
tre perte 9 voilà ce que je ne 
puis foutenir. Quelquepeu qu u^ 
ne pareille feinte puifle. durer ^ 
elle dure toujours trop ; il y a 
même de la cruauté à Timagi^ 
ner, Je vous Taurois cepend9ot 
pardonnée^ je vous aimoîs afTes 
pour me flater qu'elle ne feroîc 
venue que d'un excès de déli- 
cateile ; 6c quelque bizarres 
que puiflfent être les afiurances 
qu'un Amant veut prendre de 
cotre cœur , elles nous font tou« 
jours prédeufes^ quand elles 

nous 
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Tious prouvent fon amour. Sf 
votre idée avoît été telle , un 
jour fuffifoît pour votre fatis- 
faâ:ion & mon tourment, Vou5^ 
ne m'autiez pas refufé les plus lé« 
gères complaîfances , vous n'au- 
riez pas été quinze jours fans 
me voir ; & quand vous m ave* 
revue depuis , &: toujours ac^ 
câblée par ma douleur j vous 
n'auriez pas înhumaînemenc 
îoine les in fuites les plus mar« 
€[oées à rînjotrc que vous m'a- 
viez faite. Et vous ofez m'écrîre / 
Vous pouvez^ fans mourir de 
éonfufîon j vous rappeller mon 
îdée! Vous m^aîmez/que jeferois 
heoreufe que vous difEez vrai t 
PuîfTe cet amour faire votreéter- 
nel fupplîce , & puîlté-je un jouif 
vous donner autant de preuves 
de mépris & de haine ^ que je 
vous en ai donné , d*une ten- 
dreffe dont le plus déteftable de 

tous 
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tous les hommes auroit été ploâ 
digne que vous. 

LETTRE LX. 

EN effet j il feFoît très-fin- 
gulîer ^ que je vous aimaf^ 
le encore y & j*îmagîne comme 
vous que cela feroit fort pkî^ 
Tarir. Maïs, mon pauvre Comte ^ 
je me fuis corigée de rire. Je 
vous l'ayois bien dit, que la fia 
de la Comédie ne feroit pas 
agréable pour vous* Si vous 
£^viez combien le perfonnage 
que vous y jouez à préfent, eft ri-- 
dicule^ vous n'auriez pas la force 
de le foutenir plus long-tems.^ 
Oui , vous êtes defoeuvré , lan- 
guiffantj Madame de*** arefulé 
vosfoîris, je ris de vos foupirs* 
Que de mortification ! Confo-* 
lez -vous,, il y a peu d'hommes^ a 

qui 


Î51ÏÎ la même chofe ne foit arri- 
vée c mais étoîc-il poffible qu'el- 
le vous arrivât , 6c , <ju'aîmable 
comme vous êtes, vous vous 
trouvaffiez rébuté de deux cor- 
sés ? Après tout y il vous refte une 
xefiburce. Vous m'avez aimée j 
Biais > je fçaîs comn^e vous vous 
y êtes pris pour me tromper ; 
imaginez quelque nouvelle fa- 
^on , dont je puiffe être encore 
la dupe. Je cannois votre air 
trille, ces foupîrs aflfetlueux que 
^ous tirez du fond du cœur, ces 

})etits mots fi joliment dits, ces 
ettres fi élégamment écrites*, 
ces beaux yeux noyés dans les 
larmes, ce vifage abattu, tout 
cela ne. peut plus me toucher; 
-& je croîs pourtant, que ceft 
tout ce que vous fçavez faire. 
Vous perdriez encore l'efprît, 
que je ne m'en appercevroîs pas. 
Âînfi^ vous jugez bien que tou- 

rç5 
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tes ces gentîllefles ne peuvent 
vous être d'aucune utîlîté. Ce 
qu'il y a de fâcheux encore > 
c eft que vous paffez pour trom- 
peur ; que peu de femmes de 
jt>on fens voudront vous croire, 
6c que vous n'aîmêz pas les con* 
quêtes, trop faciles. Vous ne 
trouverez pas fitôt un dédomma- 
gement. Voyez combien vous 
êtes malheureux ! Youç étiez 
ks dem'aimer» je n'a vois plus 
rien deiouchantpour vous;à pei- 
ne vous fouvenîez-vous de m'a- 
voir trouve belle. Vous me fai- 
£es une infidélité, vous cherchez 
fortune, vous ne la trouvez pas ,& 
tout de fuite vous revenez a moîg 
Je fuis un peu cruelle, & vous 
voilà plus amoureux que jamais. 
L'aimable coeur que le votre ! 
& quel plaifir de pouvoir dif- 
pofer ainfi de tous fes mouve- 
ment / Vous aviez cependant 

allez 
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ajOTez bien arrangé cette aven- 
ture : il eft vrai que vous aviez 
mis dans votre plan > que ]e 
vous aimeroîs^ encore ^ Ôc fans 
mes caprices , cela étoîc natu- 
rel , vous me connoîfliez , ôc 
vous pouviez répondre de mou 
Je ne vous blâme point d'être 
iétonné de me trouver fî différen- 
te de moi-même. Vous ne pou- 
viez pas imaginer cec incident ^ 
quoiqu'il foit leplusîntéreflant 
fie tous. Mais lans m'arrêter 
plus long-tems à ce badinage, il 
faut répondre à votre lettre. Je 
vous dois pour moî-même de 
bons confeîls j & un aveu fincér 
re de ce que je penfe fur votre 
compte. Je ne vous aime plus ; 
dans le tems de ma colère ^ je 
y ous en aurois* dit tout autant ^ 
mais avec beaucoup moins de 
/incérité. Dans un état violent i 

pn peutfe tromper foî-même, 

mais 
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maïs revenu de ce premier mou* 
venient , on voit les chofes de 
jfang froid j & Ton jen eft moins 
la dupe. Il eft donc vrai que 
je ne vous ajme plus ^ 6c que 
je ne vous aimerai jamais. Vo- 
tre repentir fût-il fincére, il nç 
me toucheroît pas. On ne par- 
donne que quand on y trouve 
du plaîfir , ôc que lorfque Içs 
ofFenfes peu graves n'ont point 
éteint lamour. Vous fçavez de 
quelle nature font celles dont ;e 
me fuis plainte, & je ne daigne 
pas même vous les rappelTer. 
Que votre cœur fe juge lui- 
même , qu il vous accable de 
tous les reproches que vous mé. 
ritez , 6c puîfle-t-il vous en dire 
alFez , pour vous faire déformais 
éviter des proc'édés aufli con- 
damnables 9 que les votre 
l'ont été avec moi. Je vous ai- 
fpois ^ ma paflion ne s etoit pas 
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lia moment démentie , vous IV 
vez éteinte. Vous me dîtes à 
préfent que vous maîmez > vous 
feriez trop malheureux^ ii vous 
nourifliez des fentimens au(^ 
quels je ne puis plus répondre* 
Suppofé cepenaaM que celai 
fàtj gardez-vous de vous livrer 
à des idées trop flateufes^ Ren- 
dez-vous Jûftice, & n^efperez 
rîen. Vous ne feriez pas peut- 
être aflez raîfonnable pour ceC- 
felr de me voir , c'^eft à moi d'y 
mettre ordre 2 on ne fe guérit 
bien qu'en fuyant ; & pour lesr 
paflions malheureufes > il n^ya 
)as de plus cruel tourment que 
a vue die ce qui les caufe. Si ce- 
pendant y comme vous me Taf- 
furez, vous devez bfen tôt par- 
tir, je vous permets de me ve- 
nir dire^ adieu. Je ne fuis 3 ni ne 
ieraî jamais votre ennemie^ je 
ne ferai jamais non plus votre 
IL ParMr M aman^ 
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amante. Que mes bontés ne 
vous en împofenc pas. Vous 
pourriez efpérer tout fi j'çn 
avois moins; &l la percfiiifion que 
je vous donne de me voir, doit 
vous être un sûr garant de mon 
indifiérence. 


BILLET. 

TJEl as! oui ^ Monfteur , je 
'* -^ vous permets de venir à rO- 
fera y & je vous /fais même un 
gré injlni du foin que vous avez 
pris de vous informer de ma loge. Je 
ferai enforte ypuifqae vous lefoukai. 
tez^qt^ily ait une place pour vous; 
mais tous les jours ^ Opéra ne Je 
rejfemhlentpaSy quelque tendre que 
foit la Muftque ^ & quelque jolies 
chofes que vous me dijîezfur Armi- 
de , & fur Renaud y je mefouviens 
trop bien d'avoir été tune y pour 

fou^ir 
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fouffrxY jamais que vous fedeve-'' 
mez f antre. 

LETTRE LXI. 

J A V o I s cru jufquçs ici que 
le droit de montrer de la ja- 
loufîe appartenoit à ramant air 
mé 9 & je ne puis affez m'étonr 
ner j quand je fonge aux chofes 
que vous m'avez dîtes hier. Tout 
de vous m'ofFenfejlqrfque je vois 
que lamcur, ou la vanité (car 
vous avez fur ement plus de Tune 
que de l'autre ) fe iijêie enco^ 
re de vos démarches. Sçavez^ 
vous bien que rhomnie du mon- 
4e qui me feroît le plus indiffé- 
rent, feroît plus près d'obtenir 
mon cœur que vous que j'ai fi 
tendrement aime. Qii'avez-vous 
a me demander , & Tur quoi fon- 
dez-vous vos prétentions? Sx ma 

M 2 ten- 
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tendreffe avôît eu quelques 
charmes pour vous> vous Tau-* 
riez confervée avecplus de foîii ^ 
& vous ne m*iaurîez pas forcée 
à n'avoir pour vous que de Tîn- 
différence. Je ne fuis pas furpri- 
fe qire votts ayez voulu cefïer 
de m'aîmer^ purfque je ne vous 
coûchois plus : i\ étoit naturel 
<]ue vous finidîe^ un commerce 
dans lequel^ vous ne trouviez 
plu5 d'agremens. Quelque cho^ 
le qu'on dife de la confiance j. 
elle ne dure qu^autanr que Ta- 
mour; & d'ordinaire il ne fubfi*- 
fte qu'autant que les defirs qu'ii 
fît naître ne font pas entière- 
ment fatisfaits. J'ai bien fenti ^ 
lof fque je me furs livrée à votre 
ardeur , qu'elle diminuroit j que 
je vous perdrofs ; mais entra}* 
née par un féntiment qui étouf« 
foît ma raifon y en connoîflànc 
le péril que je courois > JQ n^eus 

' pas 
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|îsfô^ la force de Pévker. Je vous 
»i vu pendant quelque rems plus 
tendre que vous ne Tétiez avant 
les plus fortes marques de ma 
foibieffe ; & malgré ce qu'il m*en 
avoit coûté , je nepouvois m^em* 
pécher d'être contenre, quand je 
vous en voyoîs faire votre bon*- 
Jieur^Cetems^dura peu^vos defîrs 
s affaiblirent ; comrïie c'étoit la 
feule chofe quf vous eût attache 
à moi y je vous vis beaucoup 
moins atrenrif qu'auparavant ; 
iRa paflîon n'avoh plus pour vous 
les mêmes charmes , vous aviez 
befoin de réflexion pour me 
donner ces mêmes foins que 
j'avoîs dûs à votre cœur : un 
refte de confidératîon vous 
empêchoit de vous abandonner 
à votre froideur^ vous fanguîf^. 
fiez auprès de moi , vous rece- 
TÎez à regret les preuves que je 
l^ous domipis de ma folbiefle» 

tout 
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tout vous ennuyoit. Qu'auriez* 
vous faîc n vous n'ayiez^ pas 
changé ? II ne me (léroit pas de 
m'en plaindre , vous étiez maî- 
tre de vous-même, & Tamour 
ne lie qu'autant qu*îl plaît Vous 
croyez m'aimer aujourd'hui ^ 
vous avez même des jaloufîes* 
Avez - vous oublié combien 
votre liberté vous étoic chè- 
re ? Ne vous fouvenez - vous 
donc plus que vous m'avez fa-* 
crifîée au plaidr d'en )ouir ei> 
çore f Vous exigez de moi des 
complaifances ^ celle que j'ai dç 
vous écrire ne doit pas vous en 
j&ire efperer d'autres ; je vois à 
regret qu'elle vous entretient 
dans des idées > que pour voore 
repos > vous auriez déjà dû dé- 
truire i & fi vous y vouliez pen- 
fer , vous fentîriez qu'il y a pour 
le moins autant d'indifférence 
^ue de génécoiité à ne vous point 

vou« 
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Vouloir de mal. On pafTe aiCS- 

ment de la haine au fennment 

eoncraire , & fi Je ne m'en fentoîs 

pour vous , je ne répondrois de 

rien , maïs vous avez le malheur 

de n'être pas haï. A l'égard de 

vos craînces j vous vous doutez 

bien que je ne vous en ateraî 

aucune > & qu^5 quand je vous 

ahueroîs , je ne vous tiendrois 

point compte de votre' jaloufîe , 

Tûre qu elle naît bien plus du 

peu de cas que vous faîtes de 

nioi> que de la défiance où vous 

êtes de votre mérite. Après tout 

quand je me ferois engagée dans 

une avitre paffion , je ne feroîs 

que ce que vous m'avez dit; 

& c'eft bien le moins que je 

vous croye de bon confeiL 

Adieu , Monfieur, mes afFaîres 

ne me permettent pas de vous 

yoir aujourd'hui^ iha fadtaifie 

ne me le permettra pas demain>» 

& 
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& je ne puis répondre du fefltf 
^e la femaine. Vous pouvez fui 
ceci , arranger vos plaiiirs y. ovk 
vos aâaires»* 

B ï L t È T. 

Jt^Ous avez tous lien de vou3 
^ applaudir àis tour ingénieux 
^ue vous nî* avez joué y en mefai^ 
Jant gronder par mon rnari. Vou% 
vous feuvenez qu'en pareil eaSf 
vous imaginatep la même ehofe , 
& qt^elle votis rêujfifj mais dans 
ce teniS'làj je vous aimois , &je^ 
fus bien^aife de me fervir de ce 
prétexte pour me raccommoder avec 
/vous. Dans la fituatioY^ préfente , 
vous pouviez vous fervir £une in-* 
vention nouvelle j mais quand on 
n^eft pas bien amoureux y m- t^efi 
guère inventif De f% grands efforts 
^imaglnaiim vous épuiferoientj& 
y vous confeille dt les garder tous 

£OUf 
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four Madame de A^***. Vous 
voulez y m^a-'î-elle dit y vous faire 
aimer dtelle , &,je crois que vous 
n* aurez pas peu de peine a détruire 
la mauvaife opinion quelle a con-- 
çue de vous: je vous promets de la 
combattre le plus qu'il me fer a pojji" 
ble i trop heureufe de voir vos foins 
Je tourner vers une autre , // n'y a 
rien que je nefajfe pour fléchir fa 
cruauté. Mon mari vous portera 
tantôt ma réponfe ^ &je vous prie 
de ne plus feniployer à de pareils 
me£ages;jefuis honteufe de P avoir ^ 
fouffert^ & je ne fer ois pas par don^^ 
noble de lefouffrir encore. 

LETTRE LXI. 

IL eft vrai que le Prince 
De*** m'aime ; mais il n^eft 
point vrai que je n aime pas le 
jPrînce De**** La façon , dont 
//. Partie. N nous 
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nous avons vécu enfemble y ne 
frre permet pas de diffimuler j & 
d'ailleurs , il eft. fî naturel d'ai- 
mer y que je ne vois pas que fuc 
cet article, le démenti foîtné- 
ceffaîre. Ouï , je Taiiiie ; niais 
je ne fçaîs pourquoi , vous que 
j'ai vu fi jaloux , vous ne le vou. 
ikz pas croire / Avez-vous donc 
oublié que man cœur eft fi ten?- 
4rc , que fût-il occupé par tren- 
te amans, il me refteroîc en^ 
core de la fenfibîlîté pour ceux 
qui fe préfenteroient ? H ne faut 
auprès de moi qu^un foupîr. Je 

{mis pourtant vous affurer que 
e Prince n'en a pas pou{£ë,&: 
que j'ai pris un foin extrême de 
les prévenir tous* C'eft unetronr 
quête trop illuftre pour ne pas 
mériter toutes fortes d'atren- 
tîons ;- & j^aî. peine à deviner 
pourquoi, vous avez cm qu'il 
me trouveroit injBéxible. Il eff 

vfaî 
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^Waî qu'il n^a pas un cfprît pro-^ 
digîeux ; maïs tant de gens , s*ît 
le veut, en auront pour* lui , 
qu'on ne s'âppercevra pas qu'il 
, en manque. On en a bien peu , 
û Ton n'en a' pas afTezpoui amu-- 
ferune femme;& malgré ce que 
TOUS en voudrez' penler , il me 
ait les mêmes chofcs que vous 
œ'avez dîtes. Il me jure qu'il 
«adore ; il le prononce d*un' 
son pénétré , qui ne lui fîed pas' 
mal 9 & fes yeux , plus éîoquensf 
que fes^dîfcours, me perfuadent 
encore plus qu'eux. Ses. ma- 
nières douces & attentives^ me 
prouvent au'Il fenr ce qu^l dît. 
Et ce n'en point par les fou- 
pîrs étourdis que vous affediez 
Ixîer , & qui font retourner tou- 
te une compagnie , qu'il veut 
m'aflurer de fon ardeur. Hust 
ifiodefte que vous , je vois dany 
fo timidité plus de paffion que* 

N 2 je 
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je n'en ai jamais remarqué dans 
votre pétulance. Il m'aime fans 
efpoir ; 6c , ne fuflenc-.ellcs pas 
yrai^s , je ne hais pas ces façons 
défintéteffées. Que voulez-yous 
q.ue je vous dife? Peut-^tr^ qu'il 
me trompe i mais il ne me dér 
plaît pas : & auprès d'une p.er- 
fonne aufli dégoûtée de l'amour 
que je l'épois i c'eft np pas mal 
avancer, que dç perfu^der 4 
demi en quinze joyrs. Mais avec 
ces merveilleufes qualités, je 
ne crois pas que je m'en amufe 
long-tems. L'amant le plus ai- 
mable ceffe aifément de l'ê- 
tre , la certitude d'avoir plu le 
rend bien -tôt incapable de 
plaire. Je fuis fi periuadéc de 
ce que je vous dis, que dé- 
formais je çongédirai les fou- 
pirans avant le moment de foi- 
bleffe. Se piquer de fidélité 
Dour un homme, eft le plu$ 
* triftc 
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frîfte perfonnage du monde. La 
«onftance n*eft qu'une chimère', 
elle ri*eft pas daris la nature , 
& ceft l6 fruît le plus fot dîe 
toutes nos reflexions. Quoi" ! 
par un vain fentîment d*hon- 
rieur , que nous ne conccvonls 
pas même , en nous y foumet^ 
tant y îl faut que Ton ne puifle 
changer quand on eft mecon^ 
tant de fon choix î îl faut s'af- 
fervîr aux caprices d'un amant 
bizarre y qui nous fait une Idi 
•de tout ce quil veut, effuyefr 
les dégoûts 'que lui caufe une 
trop longue paffion ; foufFrir un 
maître, ou l on ne devroit trou- 
ver qu'Hun efclave ; & fe faire 
tin mérite d'aimer ce qui ne 
flous touche plus î Eft- il rien de 
plus ridicule > & ne fuis-je pas 
trop heureufe que vous m'ayez 
tirée d'une fituâtîon fi cruelle ! 
Je voua prie , malgré toutes les 

N 5, obli. 
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obligations que je vous ai ^ âk 
ne pas venir H fouvent chei^ 
mpî. Vous voulez toujours me 
pa4er,& je croîs vous avoir 
déjà dit que je n'ai rien à vous- 
répondre* Vous fçavez d'ail- 
leurs que , lorfque je vous a! 
permis de me voir, j'ai compte- 
4ju'un prompt départ vous éloî- 
gneroit de moi :vou$ n'êtes point 

£arti> &je ne fuis pas d'humeur 
avoir pour vous d'éternelles 
complaiiances. Adieu , Mcra-; 
jfieur I la bonté que j'ai eue 
de vous ouvrît vàon coeur eft 
moins à votre avantage que 
vous ne voudriez ^ peut-être^ 
]e croire y îl metoît important 
de me rendre mon repos i vous 
le troubliez ^en voulant me rea.^ 
gager à vous aimer; & je ne 
puis mieux ^ je croîs > vous en 
faire perdre Fenvîe , qu'en vous 
Êifant voir dans moacoeuir des 

fèn- 
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lentimens^m ne meper-naetteitt 
|>lus de ri^oodre «ux vécres. 

BILLET. 

3^7*0 1/ s êtes malade 1 Ah 4rai^ 
^ tre ! Et fm veut ^ue yW 
Jhîi la caufe ? Je ferai (Mtc iom^ 
fabJe déJormaU de ums les maux 
qui vous arriveront ? De ^^miie» 
de façons effayez vous mafoiblef 
fif La dernière fris , vos dormes y 
aujourd'hui /...., yous dirai-je 
de guérir? f^ous mettez votre fan^ 
êe atrûp haut prix» f^ms voudriez 
^trtfuver iwm cœur teJ qu'il était 
piMr vous. f^ûHS ne vo€i5 ferviriez 
ÀH pardm que je vms accorde^ 
rois , que pour me faire de nouvel^ 
tes limites. Il efi paffé ce tewm 
heureux que vous demandez eth 
ce(re^ à peine ^ v$us en fottvenez-^ 
Vous y pourquoi faut^il que je m 
me le, rappelle qu'yen fo&pirant ! 

N' 4 Tout 
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Tout le monde m^ajfure que vous 
n^ avez f as ceffé de mi aimer ; mais 
il faut quil n^enfoit rienjpuifqu^on 
a tant de peine a me le ferfuader. 
GuèriJJez pour me le dire vous^ 
même y je ne demande pas mieux 
que dtttre convaincue : Jefens que 
vous me donnez déjà de la pitiés 
ce n*eji y qu^en vous voyant , que je 
puis répondre du rejîe 

LETTRE LXII. 

AH ! je ne vous aï que trop 
pardonné > cruel que vous 
cces : témoin hier de mes pleurs, 
& de ma foibleflTe, que voulez- 
vous de plus ? Je ne m'ofFenfe 
point de vos craintes, maïs je 
ne veux point trop vous raffurer. 
Sûr de mon amour , il vous fla- 
teroit moins que Pincercîtude 
où vous êtes: elle me prouve 

du 
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du moins que ^us connoîflTet 
touy vos torts.; & craindre de 
ne pouToîr être aimé , c eft 
avouer qu'on ne merire guère 
de Têtre. Refterez-vous long* 
tems dans cette idée ? Revenez- 
vous véritablement à moi ; Sen- 
tez- vous combien vous mede^ 
vez de tendreffe , & de recon- 
noiffance ; Je vous ai vu des 
tranfports, qui m'ont paru fin- 
eéres f mais que je crains que la 
vanité feule ne Tes ait fait naître ! 
iVous vous êtes vu un rival , & 
vous ne m avez cru digne d^être 
aimée , que lorfque vous avet eu 
perdu tout efpoir de me rame- 
ner. Vous vous êtes indigné de 
voir qu'un bien fi long-tems à 
vous y alloît vous échaper i & 
c'eft plus pour faire fentir au 
Prince de*"^- le pouvoir de vos 
charmes , que pour me prouvet 
votre amour ^ que vous avez 
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cherché à lui sy^acher un coeur 
qu'il vouloir fe rendre favorable. 
Vous m^avez cru fetiTible à (es 
foins 9 &: vous avez imaginé une 
efpéce de h où te à roc pietdrc. Je 
rfavois pas bcfoin de vaus pour 
ne le pas aimer. Toute entière à 
ma douleur y vous ne m'en étiez 
pas moins cher : ma raifion r^vol* 
tée contre une pafTioti Ci dazii 
fonnable j mafquoic quelquefois 
mes mouvemens; je croyois 
vous haïr , mais ce (entiment me 
£iifoit trop de peine pour érte 
vrai. Je fouhairois de Vinàiffé- 
rerïce > le déilr que j'en avois me 
faifoit connoître combien j'en 
étois éloignée. Dichirée par ces 
ëeux mouvemens 5 ils ne cdr 
foienr qu'à votre vue 5 je ne me 
fentois plus que de F^miour 3 6C 
les feuls vœux ^ que je pu/Te for- 
mer 1 étoient de vous retrouver 
fieafîble. Heureufe ! au milieu 

de 
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^e tant de trouble ^ dWoir pn' 
Vous le cacher y davoir eu affez 
<le force fur foi uiême ^ pour 
ne vous voir qu'en public ! Corn-- 
bien ne m'en coutoit-il pas pour 
vous éviter ! Que ne vous auroîs^^ 
je pointdît,fi je m'étois abandon- 
néeà moi même ! Que de pleurs 
les vôtres m'ont fait répandre! & 
comment n'aurois-je pas voulue 
les cffuyer ! Et je vous écrîvoîs 
que je ne vous aimois plus ! £t 
vous le croyiez ! £fl-ce avec la 
paffibxvqui medévoroit, qu'ott' 
«prime bien findifférence f 
,Vous auroîs- je écrit ,iî je n avois^ 
pas pris en vous le même intérêt? 
iMais il vous vous mépreoiez à 
mes lettres^ n'entendiez - vous 
pas mes regards i Us étoîent les 
interprêtes de mon cœur. Que 
vous y ' deviez lire d'aiîiour !' 
Vous ne poufCez pasunfoupirj» 

i^ui ne m'en arrachiat : plus tour- 
ment-- 
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Aientée que vous, je n'ofoi* 
Vous montrer nies alarmes 5 j^" 
loufe^jufqu*à la fureur, vos yeu* 
ne me paroîffoîcnt regarder rien 
indifféremment; j'y voyoîs de 
la tendreffe pour tout le mon- 
de > & je ne croyois que moi 
feule fncapable de vous en în- 
fpîrer^Si je vouloîs rappeller vo- 
tre fouvenir^j'oublîors tous les 
fujets de 'plaîntes^ que vous m'a. 
vîez donnés & rien n*étoît cher 
à ma mémoire ,que ce qui m'em- 
pêchoît de vous en bannir. Je 
jettok les yeux' fur votre por- 
trait i je me dîfoîs vainement 
^Jue c'étoît Tîmage d^un perfide; 
je n*y voyoîs que ces traits , que 
toutemacokrenepouvoit effa- 
cer de mon ame. Traître que 
vous ères : Que n'avez- vous dans 
ïe cœur la ttndreflè qui brille 
dans vos yeux ? Vous me dites 
^quelquefois avec tant d'ardeur 

que- 
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i^qpue vous ni*aîiiiez : pourquoi 
hîffcz vous faire à votre efprit 
rpuvrage de votrjC cqeur ? Que 
jp vous plains^ fi vous me dites 
ce que vous ne fentez pas ! Et 
commet exprimez-vous iî bien 
ce qui vpus touche fi foibic- 
nient ? Contente aujourd'hui de 
vos fentimens , faites que je 
le fois toujours^ Tout ^ moi , 
comme je ferai toute à vous, 
ne vivez que pour me donner 
tputes les preuves d'amour , que 
je me crois en droit d'exiger, 
qiie pour en recevoir de moi ; 
qu'unis à jamais , nous oublions 
dans nos tranfports, qu'il y ait 
au monde quelque chofe qui 
nous puiflfe féparer. Que ne pou^ 
vDns-nous dans un coin de l'U- 
nivers , nous fufBfant à nous* 
mêmes, libres de tous foins , 
inconnus à tous , ne voir renaî- 
tre nos jours que pour les paff^r 

dans 
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dans les plaifirs que danne ui^e 
paflion vive 6c jdélÎ€ace \ Surs 
rd'employer à nous aimer le jour 
qui fuccederokf fiouspenirions 
avec moins de r^ret celui que 
nous verrions s'écouler. Le pa£r 
fé ne nous offriroîi u» fouvenk 
agréable y quie pour nous encooJ 
jrager à ne rien laîffer perdre rfa 
préfenc ; âc dans tes charmes 
aune pailion toujours nou veUe^ 
nous ne verrions dans Tavenk 
«que la certitude par^ttedenous 
aimer toujours. Seule avec vous 
je ne craîndroîs point qu'on vînt 
vous enlever à mon aedeor : de 
la mienne toujours plu<s vive , 
vous empêdieroic de fentir h 
néceffité ou vous feriez de rfê^ 
cre attaché qu'à moi y mais pai£» 
que )e ne puis prétendre à un 
bonheur fi grtàtd y Élites ^ qu'aa 
milieu du tumulte du monde , il 
if y ait de folttudc pour vous^ 

qu'où 
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^j^u'où je ne ferai pas; que tous 
les objets qui vous environne^ 
jront, ne fervent qu'à vous faire 
déiïrer celui qui vous manquera; 
qu en bute aux regards de tou- 
tes les femmes ^ vous ne cher- 
chiez que les miens ;qu'expofé 
à toutes les occafîons de m'êire 
îûfidéle , vous penlîez que je fuis 
feule digne de vous. Vous ne 
fçaurîez me donner trop dV 
mour^ pour me dédommager de 
ce que vous m'avez fait fouffrir ! 
Je ferois morte de douleur > fï 
dégagé pour jamais, je vou$ 
avois vu porter à une autre les. 
lenrimens qui ne dévoient être 
4jue pour moi. Avez '-vous pu 
croire que f aîmafie le Prince 
de*** l Et quand il auroit ét-é* 
vrai que vos procédés m'euflent 
guérie, me connoiffez-vous aflez 
peu, pour me croire capable d'aU 

îèr chercher dans un commerce 

nour 
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nouveau, une continuation <ic 
deshonneut ? J auroîs trop bien 
juftiiîé votre înconftance, 6c vos 
mépris. Vous fçavez que je ne 
m'engage pas facilement. Vous 
fçavez que dans de certains mo- 
mens, je ne me confoloîs de 
vous avoir perdu, que dans Tef- 
pérance de rentrer dans mon 
devoir, & d'effacer par une con- 
duite plus raifonnaole , les re- 
proches que je me faifoîs, & 
que peut-être tout le monde a a 
me raire. Voqs n'avez pas ofé 
me demander le facrifice de ce 
rival. Que je ferois heureufe, 
il vous me rendiez afTez de juf- 
tîce , pour croire que vous n*en 
avez pas befoin / iVf ais je con- 
çois votre délîcateflTe , (& pour 
n'avoir jamais à le craindre , il 
vous fuffit de la mienne. Vous 
ne le reverrez plus chez moi, 
& plût au ciel / que pour rendre 

votre 
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^otrc triomphe auffi éclatant 
que je voudroîs , il eût encore 
plus de mérite. Adieu , je viens 
de m^appercevoir que ma lettre 
eft d'une longueur effroyable > 
& que je ne m'y fuis pas bîea 
tenu parole; maïs j'ai été lî long- 
tems fans vous dire que je vous 
aime, que je puis bien me par- 
donner de vous ravoir aujour- 
d'hui un peu trop' répété: fi vous 
me le pardonnez vous-même , 
je n'aurai d'autres reproches à 
me faire ^ que de n'avoir pas dit 
la moitié de ce que je fens. Ce 
n'eft plus la peine au moins d'a- 
bréger vos vifites. Adieu. 

Vous ne devineriez pas le 
malheur qui m'arive. Mon ma- 
ti vient de m'apprendreque ma 
Tante eft très mal,& je pars dans 
ce moment pour aller pafler la. 
journée chez die. Je ferois in- 
confolable de cet accident^ fî 
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je ne croyoîs pas me dcdom'^ 
mager demain du plaîfir que je; 
perds aujourd'hui. Mais y a-t*il 
au monde gens pJ^s malheurfeux 
que nous/ 

BILLET^ 

/Allois vous écrire ^ quand 
jai refu votre Lettre, f avais 
bien des ehofes à vous mander; 
maintenant je ne ff ois fhs que vous 
dire. Je ne croyois pas qu^H dût 
m'en coûter tant four ré fondre. Il 
eft fmrtant fur que je voudrois 
vous voir: mais ne trouvez-^ous 
pas mon cabinet trop folitaire fout 
d^ela I D^fuis que j.en ai fait oter 
mes livresy nous n'avons plus (fex^ 
çufe pour y refier : & puis • • • . ^- 
Mon Dieu! que de cbofes embarr af- 
fames dans la vie ! Que vous im- 
porte ce cabinet ? Taurois envie 
d'aller d la compagne avec Ma^ 

dame^ 
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de* * ^^maisjt tHai garde de pren- 
dre cette réfolution ffans tpte voas 
y fotufcriviez. Prenez donc metiretj 
d^ incertitude^ 

LETTRE LXIII. 

OE p u I s que vous êtes à la 
campagne ^ îi s'eft paflé à 
le des chofes fort extraoï- 
dlnaires. Madame de**% eft de- 
venue dévote, T^'^eft deve- 
nu libertin. L'une a quîté fon 
amant 5 Pautre fon bénéfice: on 
croît qu'ils s'en repentiront tous 
deux. Le Comte de^'^^àuflî 
défagréable que jamais ^eft ac- 
cablé de bonnes fortunes ,& la 
prude Madame dé***, fe diver- 
tît à être amoureufe. Là féche 
Marquife médit toujours , met 
toujours du blanc ,^ joue fati^ 
ceflè,:aco»fervéfon goût pour 

Q 2^ k 
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le vîn de Champagne , fon teint 
couperofé ,fa taîUe ridicule , fon 
babil importun , fa vanité , fes 
vapeurs , fon page & fes vieux 
amans. C'eft une femme immua- 
ble celle là ! Les infidélités cou- 
rent à Paris prodîgieufement, 
c'eft comme une maladie épî- 
démîque. Dieu veuille nous eh 
garantir, mais jamais les com- 
merces amoureux n'ont été dé 
fî courte durée , foit que les fa- 
veurs fe refufent avec trop d*o*- 
pîniatreté , ou qu'elles s'accor- 
dent trop promptement , tout 
eft fini en moins de quinze jours. 
D***iétoît avant hier au fer- 
vice de Madame d***.^ Au- 
jourd'hui il ne lui eft de rien : 
mais en revanche , il eft de tout 
à la vieille Comtefle > dont le 
galant rend fes devoirs à la pre- 
mière ; & les deux bonnes t)a- 
mQs n'en font pas moins amies. 

j'allai 
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J'allai hier à ***^ vous avez eu 
raîfon de me dire qu*on y medi- 
ibit de nous. La charitable N 
*** , que j*ài été vofr m'a tout 
dk^ maïs pourquoi s*en fâcher? 
Croyez-vous que, de quelque 
façon qu^on puifle* vivre, on 
ëcnape aux diicours;& fi Ton 
ne donne point de prife à la me- 
difance , eft-on à couvert de là 
calomnie ? Que feroient donc 
ces courtifans inoccupés > ces 
femmes abandonnées par la ga- 
lanterie ^ dé votes par néceflîté , 
méchantes par tempérament , & 
médiiàntes par envie? Telle au^ 
la eu mille amans , & fe fera 
encore plus deshonorée par le 
tchoîx que par la quantité j qui 
trouveraquec*eftun crime énor- 
me à moi d'en avoir un. La 
vieille Madame de*** , s*eft dé* 
chaînée contre nous j mais de 

toutes les médiTantes ^ c'eftcelle 

don| 
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dont je fais le moins de cas. Je 
fuis fure qu'elle aura pajrlé en 
termes (i précieux^ qu on ne l'au« 
ra point entendue : on pourroit 
dire d'elle , fi l'on vouloic ^ que 
tel Marquis beiefprîc qui la voit 
aflîduement ) 6c qui chante pr 
tout ÏQs bontés dé l'adorable 
Climenej travaille moins d'ima- 
gination que d'après les fujets 
qu'elle lui fournit. Elle aura 
beau médire de mes charmes > 
je ne veux me croire laide que 
quand vousne m'aimerez plus.. 
Le petit D *'•'* , a tenu des pro* 

f>os infolens, & vous voulez 
'en punir ? laiffèz-le avec fon 
&rd, fa voix féminine, Se fes 
mœurs équivoques > être l'op- 
probre de Paris ; laîfTez-le vivre , 
c eft aflez nous venger. La jeu- 
ne de*"^* vient de reparoître 
plus brillante , & moins re^ 
doutable que jamais ; elle em^ 

bellic- 


bellît par les abfences > & elle- 
eft peut-être la feule qui puiflfe 
conferver autant de charmes au 
milieu de tant de peines /Les 
amans lui reviennent en foule ^^ 
ceux qu'elle a maltraités jadis ne 
s'en louvîennent plus, & les 
autres ne craignent que fès ri^ 
gueurs. Madame de D*^*% qui 
n'a jamais éprouvé la même for- 
tune > croit que cela ne durera^ 
pas , & que dans le nombre mê- 
me de fes. conquêtes , elle ren- 
contrera de quoi les lui faire per- 
dre. Madame de S * "^ ^ & ce 
vieux Marquis de * "^"^ $ qui n'a 
jamais eu que de ^imagination , 
viennent de fe prendre d'une 
paffion , dont ceux qui s'y con-^ 
noiffent ne fçavent que dire - 
Madame de S"^*"^ prucle^ mais 
fenfible , le Marquis amou- 
reux mais comme on Tétoit au- 
trefois ,. Madame de S * * * 

attar 
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attachée au goût moderne j le^ 

Marquis rèfpec^ant l'autre , vu 

ïa commodité dont îl eft pour 

ks amans ruinés. Vous nrîez trop 

de voir ces deux petites perlbn- 

ûes dans leurs tendres difcours: 

en vétîté,cela eft hideux. Depuis 

que la Dame a" eu fa généronré 

de prendre le Marquis fur fon 

compte, on n*entena plus chez 

elle que des differtations fur la 

délicateffe de ramôiîr. Tous les 

jours le Marquis lui envoie 

des réflexions fur chaque livre 

de PAftrée", & retient par iés 

do(îtes difcours la pétulance de 

ia Dame Elle n'a jamais vu, dir- 

elle,faireramourdecette£açon, 

& gronde contre la jeanefledê 

la Cour qui Fy a întroduîte.Qaoî- 

que ce né foit que par neceffité^ 

le Marquis cependant n'en veut 

pas moins paffer pour homme 

a bonnes fortunes , & malgré le 

dit 
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dîfcredît où il eft y îl n'entre îa- 
m^îs chez Madame de * * '•^ , 
qu*auffi myftérîeufement que s'il 
y aïïoit pour aflaire. Elle en pa-» 
roît contente , & ci'oît que cela 
fauve fa réputation : Ton dit .ce-, 
pendant qu elle fe confokrbîc 
moins facilement de cette ma-? 
nîere d'aimer, fi ce n^étoit qu'elle 
garde encore le petit ***. Ceft 
un enfant , mais il a des reflTou-' 
ces 5 & de la complaîiance; il 
remplit le tems quelle ne don- 
ne pas au Marquis > & il n'a 
pas peu à faire y car elle ne Toc^ 
cupe guère à huis clos. Mî(c- 
tîcorde ! je fui bien trompée > 
ou voilà bien de la médifance ! 
Mais je fuis piquée , & fi je ne 
finiflbîspas , je crois que je mé- 
dirois auiS de vous. Bon jour. 
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BILLET. 

FOus faites tous hors de pra^ 
, pos. Hier' je vohs attens à 
fift heures , vous venez à neufj & 
vous avez encore r impertinence (k 
croire quepoMr m rendez^uaus^ 
celanUmportepas^ cependant vous 
t^avtTi trouvée /ortie. Ce matin 
vous me tirez du plus agréable fom* 
meily pour me faire bre une lettre 
^ui ne vaut pas la moindre circon/n 
tance de monfonge*, apprenez une 
fois pow toutes , qu^ quand on le 
peut^ori ne fi repofe jamais fur 
d'autres du foin dt éveiller ce qu'on 
aime, Cétoit Tunique moyen de ne 
me pas faire regreter won rêve. 
Qh (qifefi ce donc que ce rêve y di^ 
rcTf^vousiJe crçyms être dans des 
jardins charmans;fije ne me tronh 
pej'étois Flore jZéphire ne vous ref 
fembloitpas , & pourtant je le trou* 

vois 
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"Vûislepks aimabk Pieu dfimon^ 
de. lim^atfùi^ fm quelque mi^ 
chancété , & me prim de ta lui 
f ar donner p comme, vous m'avez 
mife dans cette habîtude4à ijele 
fàijolsfans peine^ c^ iUtoità m'en 
remercier , lorfqu^on m^a n ndu vù?^ 
tre lettre^ & troublé les remercia, 
mens de Zephhe ! j^uelijue mine 
quej^fap , je ne fuis pourtant pM. 
fâchée Savoir été interrompue y d^ 
épique vous n'en valiez pas la. 
peine, il ri app ornent qvf^c^ vottsde^. 
cpmrnencery & définir mes fanges. 
Adieu» Je vous avertis que je me 
rendors. 

tir- 
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•TWÎOn > je ne puis plus vous 

*-^ pardonner votre négligence. 

2Te exoyez pas que mes cr aimes 

fmnt\jrivoles. Lesdéfmxrches de 

mon mari, [es fréquens Je jour s à 

P2 ^***, 
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f/*** , ie befoin qu'on a de lui ^ 
pour remplir la place qui vaque p 
ks préparatifs fourds qu if fait de* 
puts un mois , fin rang 9 fis ri* 
chejjes 5 [on efprity les études au il 
fait fur des chofes aufquellesilt^a 
jamais penfi , tot^t rt^inquéte. 
fat communiqué y mes frayeurs à 
Saint Fer^"^* ^ il les trouve Jufi 
tes , & vous êtes lefeul qui ne voum 
liez pas croire ce qui en fera, fen^ 
prévois ^des malheurs qui me font 
trembler , &je neJes vois que plus 
grands jpuifque vous ne daignez, 
point partager ^mes inquiétudes^ 
Refiez où vous êtes y vous y appren^ 
drez mon départ 1 & votre indiffé^ 
reme mêle rendra^ riiàins fenftbhf 
jQuoi ! fiippofé que mes craintes 
foient rnalforuàéçsyn^efi ce pas afi 
fez que je vous les marque pour^ 
vous les faire reffentirf Mais^ 
vous ne rriairhez plus. Vous rrem^ 
Ueriez autant que rnoi du coup qui 

mt 
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tne " menace , fi t amour vous le 
faifoit partager. Tant de fécurité 
annonce trop de froideur i & fi 
nous nous féparons^ je ferai feule 
À répandre des .larmes. P^ous nen 
jouirez pas du moins ; vous auriez 
la dureté de triompher de ma dou^ 
leuTj é* j'aime mieux en mourir^ 
que de voir votre vanité s^en r^- 
faître. Mats , que faites^vous JS 
éloigné de moi f Je comtois votre 
averfion pour les affaires ^ ^&je ne 
doute point que vous ne fujftex 
déjà de retour > fi les plaifirs ne 
vous arrêtoient point. J^uoi qii'd 
en foit , ne croyez pas que je voue 
follicite davantage Âé revenir. Ne 
penfezpas atijfi me calmer par une 
lettre^ cén^efl qtien partant y que 
vous pouvez vous excufer »&me 
faire avouer ce que je fens encart 
pQun vous f tout ingrat- que vous^ 

VQHlezparoftre. 
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LETTRE LXV. 

LEs voilà donc confirmée 
ces cruels préfTencîmens, 
que nous avions l'un & Tautre / 
JNotre malheur n'eft que trop 
certain^ rambicion de mon ma* 
ri me plonge le poignard dans 
le cœur ; il a enfin obtenu ce 
qu'il défiroîr^ &îl m'entraîne 
dans un pays qui ^ quelque beaa 
qu'il puifTe être j ne fera jamais 
qu'un pays barbare. Je fuis en- 
fin j)arvenue à tout -ce qu'une 
pàmon malbeureufe peut don-, 
ner de tourmens. La crainte de 
votre inconftance m'occupok 
autrefois toute entière ; mais je 
ne fçaisii je n'âimeroispas mieux 
wons voir inconftanc y & vou$ 
voir toujours j que de vcsçis per- 
dre fidèle. Sentez- vous bien 

toute 
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toute l'horreur de ma fîcaatiôn? 
Je vous aime y mais que dis-je^ 
aimer ! Ah que ce terme eft foi- 
ble pour ce que je fens ! ôc jô 
Yous quitte pour jamais ? & ce 
qui achevé de me déferperer 5 
hélas^ vous m'aimez auflilCom-^ 
ment pourrons- nous vivre éloi- 
gnés Pun de Tautre ? Nous , qtiî 
nous plaignons d'un fcvl mo^ 
ment paflfé fans nous voir y qui 
ne connoiilions pas d'autres plai-^ 
/îrs. Je vous quitte pour jamais! 
Pour jamais! Grand Dieu ! Puis? 
je écrire ce mot fans mourir - 
Avons-nous pu mériter d'être 
fi malheureux / Ceft donc moi 
qui trouble tout le repos de vo- 
tre vie. Moi ! qui pour la ren- 
dre henreufe voudroîs facrifief 
la mienne. C'en eft donc faits 
nous ne nous rçvevrons plus! 
nous ferons pour jamais féparés! 
Seroit-il poilîble que les adieux 

P-t que 
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<]ue nous bous f^es j il y a fi 

{)eu de temS) fufTenc pour nous 
es derniers.? Cette idée m'acca- 
ble^ me tue. Quoi ! toutes les 
heures , tous les momens vont 
nous éloigner l'un de Fautre, 
Occupés wns cefTe ànousregre- 
ter y ne nous retrouverons-nous 
jamais/ Chacun de mes jours 
ne fera donc pour moi qu'un 
jour. malheureux ^ Je ne vivrai 
doncquepour fouhaiter la mort^ 
Je les verrai s'écouler ces jours 
«ifFreux , fans jouir un feul mo- 
ment de votre prcfence ! Je ne 
vous verrai plus. Mes yeux vous 
chercheront vainement l Enco- 
re s'il me reftoirdansun malheur 
auffî cruel refperance de vous 
revoir un jour. Toute remplie de 
çt moment heureux qui vous 
pfFrîroit à moi , que l'efpoîr de 
yôus retrouver & de vous re- 
voir fidèle foulageroic mes tour-- 

mensf 
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mensï Un fi grand plaifilr ne 

{)ourroit être acheté par trop de 
armes ; mais ce qui mer le com. 
ble à ma douleur, je ne voi^ 
dans l^àvenir due la continua*- 
tîon de mon infortune. Attaché 
en France par trop de devaîrs> 
vous ne pourrez que me plain- 
dre j & qui f(;aît , après tout , (î 
vous me plaindrez long-tems ? 
Hélas ! je ne (eraî peut-être pas 
arrivée au lieu de nron exil que 
je ne ferai plus préfente à vo* 
tre cœur , fie que notre amour 
ne vous paroîtra qu^un fonge^^ 
dont même vous ne trouverez 
pas dedouceur à vous rappeler le 
Ibuvenîr. Seroît-îl vrai que vous 
puîflîez me rendre fî malheureu- 
le ? Pourrféz-vous oublier com- 
bien je vous ai afmé , combieti 
)e vous afme encore .^ Plaignez 
Hioîdu moins quelquefois y fou-» 
yencz-vous> & c'eft la feule 

grâce 
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grâce que je vous demande^ Qu^ 
monamouracaufé ks malheurs 
de ma vîe , qu'il Ta terminée ; 
oui ^ mon cher Comte^ je ne fur- 
vivrai point à votre perte , je 
n'ai point de courage contre de 
fi grands malheurs* Adieu ^ je 
croirois vous faire injure » fi je 
vous dîfoîs de prefTer votre re- 
tour, vous voyez combien j'ai 
befoîn de votre préfence. Je 
vois faire des préparatifs qui me 
tuent , dans huit jours peut-êrre 
je nç vous verrai plus ; on pouf- 
fe la barbarie jufques à vouloir 
me priver de mes larmes ) & 
dans le tems où je meurs de 
douleur j il faut montrer un vi« 
fage ouvert à ceux qui viennent 
me féliciter fur cette funefie 
dignité oui me prive de vous 
pour toujours. Adieu y que je 
vous voye, que je puiflè du 
moins pleurer mes malheun 

avec 
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avec vous. Je fçaîs en fouhai- 
tant votre vue , toutes les peines 
que je me prépare; mais que 
je feroîs heureute d^expirer entre 
yos brasî 

A -A A A A A-.AtA- A^A à. A A A A A A A A A A ^ 

LETTRE LXVL 

NOn ^ ne me fuivez pas i 
Je fuis dans un état où 
vous ne pourriez me voir fans 
inourir de douleur > votre vue 
augmenteroitla mienne, & dans 
Taffireufe fîtuatîon où je me troti^ 
ve, c'eft un plaîfir que je dois 
lîîç défFendre fêvérement. Non^ 
je ne vous reverrai plus ; en vain 
vous m^avez flatée d'un avenir 
plus heureux/ depuis fix mois 
je languis > & je ne doute pas 
que mes chaerlns ne rendent 
enfin ma maladie mortelle: Cet- 
te feule idée me fait fouteotr la 

vie 
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vie avec moins de défe/poir* 
que ferài-je en efièt dans le 
monde/Accablée de la plus vive 
douleur, fans efpoir de la voir 
finir j puifque je vous aimerai 
jufques à mon dernier moment, 
& que nous ne pouvons plus re- 
trouver ces jours heureux que 
nous paillons à nous jurer que 
nous nous aimerions toujours. 
Ils font perdus pour nous! & 
le fouvenir qui nous en refte > 
ne peut qu'augmenter notre dé- 
fefpoîr. Comment pourrai -je 
.fou tenir une abfence éternelle/ 
Moî7 qui compte tous h& mor 
mens que je paiTe fans vous j en- 
core il )'avoiâ la confolation de 
vous fijavoîr heureux ^ fi vous 
pouviez n'être pas fenfîble à no- 
tre féparation'^ fi vouis Bf>e per- 
diez fansreçret y ah / j'e»inqur- 
roîs de douleur /,Jç ne fçaisee 

quç je veux;, je fouhaiiç , je de- 

fire 
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Ure même que vous ne m*aîmîez 
pliis', je n'envîfage qu avec hor- 
reur ee que vous foufFrez , ôc 
tiehàe méfait cependant fup- 
porter mes maux que la certitu- 
de où je fuis que vous les parta-* 
gèz* Quand je fonge à Tetat où 
je vouisai vu, à ces adieux fî 
cruels oh il nous a fallu l'un Se 
Tautre dévorer nos larmes y où 
tant d'yeux témoins de nosac^ 
tions nous forçoient i les cori'- 
f raindte ^ où Tame en proie au 
j^lùsf cruel défefpoir ^ mourant 
tfamour pour vous , je n'ai pu * 
vous dire que je vous aîmeroîs 
toujours. Confervez-vous du 
m oins y au nom dé tout ce que 
vous a[vèz dé pluâ ehèr ; que je 
feroîs heureufe fi c'étoit moi ! 
Ménagez-vous , vivez heureux , 
mais ne m^oublièz pofnt. Ra- 
pétiez-vous quelquefois mon 
idée> vous recêvi'ez bien* tôt la 
u . nou- 
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nouvelle de ma mort 5 je feroîs 
trop punie fi je craînoîs plus 
long-cems une vie (t doulourea^ 
fe. Je penfai hier expirer en 
approchant de la terre dont vous 
portez le nom. On fit arrêter ^ 
nous defcendîmes ; que j'eus de 
plaifir à voir ce lieu ! Nous vi- 
iitâmes les appartemens^ on me 
montra celui que vous habitez ^ 
votre ponrait d'abord me fra« 
pa les yeux ^ je tombai fans con* 
noifiance. Mon mal , qui dura 
affezlong.tcmSjm'obhgea à prier 
qu'on n'allât pas plus loin. J'ai 
balTai la nuit dans votre lit , nuit 
la plus trifte ! la plus dquloureu<« 
fe qu'on puifTe imaginçr. J*ai 
été le matin dans votre parc ^ 
hélas ! j'ai penfé qu'un jour vous 
viendriez dans cette folitude me 
regreter y que vous reverries 
avec plaifir de&liepx où je vous 
af laiiTd des marques de mon 

amour 
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tfmour & de ma douleur. De 
combien de pleurs j'ai arrofé vo- 
tre porcraîc ! Il me fembloit que 
j'allois expirer en le baifant: hé- 
las ! mon tombeau m'auroic rap« 
pellée i votre mémoire. Mais 
pourquoi vous entretenir de ces 
idées funeftes.' Veux- je augmen- 
ter votre défefpoîr? Je fuîsfure 
que vous m'aimez > & je trem- 
ble pour vous , fi vous êtes dans 
l'état où je fuis. Je les aï donc 
quittés pour jamais ces lieux 
ique vous ne pouvez point aban- 
donner 1 je vous y ai vu pour la 
dernière fois ! Ah Dieu ! vous 
m'y chercherez vainement! Nos 
fouhaits ne pourront point nous 
raprocher ! £ft-ce donc à moi à 
vous rendre malheureux? Ne fd* 
ràî-je donc point délivrée de 
tantde peines? Jjours funeftes! ne 
fînirez.vous jamais pour moi / 
Je le défire , jel'efpere 3 je mour- 
rai 
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ralbientôt. Vous m'avez exhot-^ 
fée à attendre des cems plus 
heureux î Avez-vous pu croire 
que mon ame fût aundeflus de 
tant de maux ? Je fens que j'y 
fuccombe j 6c je le fens avec 
joie. Adieu y mon cher Comte; 
vous faites tous les malheurs de 
ma vie, plut au Ciel que je ne 
caufafTe pas les vôtres ;* Sauver? 
jiez-vous quelquefois d*une in- 
fortunée, qui ne vivoît que pour 
yoBS. Adîeu , puiffe cet adiea 
ji'être pas le dernier l Hélas ! je 
vous ai perdu pour Jamais , que 
je me croi; heureufe de mourir! 

LETTRE LXVII. 

« 

IL y a croîs jours que j attens 
inutilement une lettre de 
vous y ah vous ne m'aimez plus! 
Tout me manque. Mon um'que 

ref- 




Lettre LXVII iSj 

f elTource étoît dans votre fouve*- 
nir f je me âàtois dQnc envain ? 
Je me fuis donc trompée ^ quan4 
j'ai cru que mésimaiheûrs aj6û«- 
tecoîent à votre amour. Pouvez^; 
vous m'abandonna:, bgrat:lorlr 
i|ue vous £;avez que^ |e meurs 
pour vous^ Vous n'aviez pas 
long^tems à vous' contraindre ; 
mais^ pourquoi fouhaité*)e en» 
cote, d' être aimée / Quelle elt 
mon efpérancc / Dans Tétarfli- 
•laefte où je fuis ^ la certitude de 
îvotre amour ne peut qu^aug- 
mentet moi^ infortime. j Je ne 
YDUS: verrai pIuSi pourquoi clierf» 
cher à tïouirrir deâ ^éiiis qui ntf 
fubfiftent iaupurd'hui que pour 
mon tourmentMpprencz-tnoià 
ydua 'Oublier ; Rencbzvrnmà 
màlf-mèmc ^ Reodez^tncf^s^le 
pGut) mxmxQipos ;:Barbarel rfeft^ 
ce donc :pas aflfez de. votre ab^ 
fence pour nv aç^:ablèr /^ Il fal^ 
^ ihEmiCf Q* Jbie 
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loit j pour rendre mes jours plus 
infortunés » que je ne doutafle 
plus de vous avoir perdu. Vous 
m'abandonnez ! Ah ! s'il vous ref- 
ile encore de moi un léger fou- 
yen îr , tournez les yeux vers 
moi y envifagez ma fituatiom 
C'eft peu de ne vous plus voir , 
ce feroit bien moins de mourir; 
mais j grand Dieu l Qud objet 
s'offre tous les jours à mes re- 
gards / Qu'il îne reproche de 
crimes l &c qu il me rappelle dou* 
loureufement votre idée ! Vous 
ne (çau riez concevoir mes maL- 
Jeurs y 'ûs (ont au^de^us de toute 
exprdlîotl* Quand même vous 
m'aimeriez encore y. 6c:que vous 
fentiriez notre éloignement 
comme^ jd te (cns , ' vous auriez 
toujours dans votr^ ^i&iclion des 
rëflouirîcesqué jene puis trouver* 
Vous m'avez perdue; mais vous 
pouvez pleuret votre perte en 
:^-.' ^' ^-' liberté. 
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liberté : perfonne n'interrompt 
votre triftefle, perfonne ne peut 
vous interroger fur le fujec de 
vos larmes , vous n'êtes point 
forcé à montrer de la tendrefle 
à quelqu'un que vous n'aimîeai; 
pas , vous pouvez me donner 
toutes vos penfées, tous vos re- 
grets; vous ne connoîffez pai 
la contrainte ', & vous avez lé 
plaifîr d'employer tous vos mo- 
mensâ votre douleur! Infortu- 
née que je fuis ! Ai- je depuÎ2$ 
fix mois joui d*un înftant de 
tranquîlité ? Ah / que ne fuis- je 
féparée du refte du monde.' Dans 
la folîtude , du moins, rien né 
gêneroît mes foupirs. Attachée 
toute entière à votre idée je 
goûteroîs la douceur de n'en être 
point dîftraîre. Vous m'avez cort-*^ 
leillée de vous oublier / Ah 7 
quand votre générofité vous au- 
^oît diâé ce confeîl , quand ton-» 
. Q 2 ché 
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ché de mes maux, vous vous 
feriez réfolu, pour les faire cefler 
à n*être plus aîmc,que pourriez- 
vous me rendre à la place de 
ma douleur / Vous oublier / 
Quand je le voodrois ^ penfez- 
yous que je pufle y réuffir/Vous/ 
qui dans le tumulte du monde, 
idans la folitude ; dans la nuit , 
m occuper fans ceffe. Vous/ uni- 
que objet de tous mes maux, 
vous enfin/ dont autrefois Tin- 
àîfFerence n'a pu vous arracher 
mon .cœur. Plus il eft déchiré 
ce cœur, plus il fe remplît de 
vous» Ah fouvcnîr trop doulou- 
reux/ momens paffés dans les 
plaifirs/momensperdus à jamais/ 
Pourquoi vou»s offrez . vous 4 
maniémoire? Vainera^ent, je 
yeux les en bannir, ils me fuî- 
vent par tout. Si le fommeil au 
milieu de mes larmes , ferme un 
(nomeac mes yeux j ne croyez 

pa» 
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fzs qu^ii foît pour moi un repos ; 
mes malheurs en deviennent 
plus vifsy votre image occupe 
d'abord mes fens , je vous vois 
fenfible^vous partagez ma doo* 
leur 9 l^di le plaiûr de. pleurer 
avec vous , j entens votre voix ; 
fouvent ces idées funèbres fe 
dîflïpent. Je me vois avec vous 
dans ces lieux charmans où noua 
laifTant emporter à nôtre paf- 
fion y nous nous livrions i tout 
ce que farnour peut infpirer 
de plus tendre. Je nre retrouve 
dans vos bras ^ j^emends vbsfdu'* 
pirs 9 je voua accable des plus vU 
ves eareflès y vos tranfporrs ex« 
citent les miens > je ne iùis plus 
à moi-même » je meurs ^^ mais 
cette illufiott finît,. Toute rem- 
plie encore du trouble où elle 
ma jettée y je ne puis me per- 
fuadîer que ce ne (bit qu'uaion^ 
ge^ je vous cherche y je vous 
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appelle je voudrois croire qu'en' 
efiet vous êtes auprès de moi ; 
mes défirs renouvelles me jet- 
tent dans une inquiétude aflfreu- 
fermes pleurs recommencent, 
je pafle le refte de la nuit dans 
le plus crelle déferpoir y le jour 
nelediffipe doint. Je ne le vois 
naître ce jour , que pour le dé- 
tefter , & la feule efpérance qur 
me foucienne , eft d'apprendre 
que vous m'aimez encore. Une 
feule de vos lettres me calme , 
je la relis fans cefle. Pourquoi 
m enviez- vous cette confola- 
tîon^ ? Pourquoi cherchez-vous 
à m'accabler ? craignez-vous 
qu'il ne manque quelque cho- 
fe à mon infortune ; & faut-il 
que ce qui y met le comble me 
vienne d'une main Ç\ chère ? 
Dans Pëtat où je fuis, à qui pour- 
lai-je avoir recours î Et fi vous 
m'abandonnez^ qui m'aidera à 

fup- 
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iupporter les refte d'une vîe fi 
languiflante/Peat-êtseque plein 
d'une autre pailion, vous m avez 
pour toujours oubliée. Cachez- 
mpî du moins votre infidélité. 
Par pitié , trompez-moi ! laîf- 
fez-moi ignorer a quel point Je 
fuis malheureufe. Que je quitte 
la vie fans avoir à me plaindre 
de vous. N'ayez pas à vous ffc- 
pxocher d'en avoir avancé le 
terme. Dans votre dernière let- 
tre , vous voulez que je vous o\jr 
blie, vous ne le voulez que 
pour en paroître moins perfide. 
Peut-être vous fais-je injuftîce. 
Pcut-^être »qlje rempli encore de 
mon idée > vous ne troxivez dans 
mon abfence que des. nou- 
veaux fujets de m'aîmer tou- 
^oucs« Mais jç ne vous vois pas> 
.& vous ne m'éctîve:^ plufc 
Adieu. S'il eft vrai que je vous, 
fois toujoprs chère ^ n'oubliez 
' . - pas 
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:pas combien vous me devez dt 
tendreffe, & fi je ne vous fuis 
qu'indifférente, combien: vous 
me devez de fouU^emenr & dé 
pitié. 

LETTRE LXVUL 

CI E L / que venez- vous de 
m'apprendrel Hélas! après 
Jes coups donc j*ai été frapée y 
•devois«)e crofre qu'il me reftâr 
encore des malheurs à éprouver? 
Quoi ! Madame de***^ cetre 
amie ilgénéreufe ^fi confiance ^ 
vient de mourir- Vous l'avez 
vue comme je ferai dans peu, 
-êc ce malheureux Saint Fer*** 
comme vous forez peut-être 
vousmê me / Ah / que cette idée 
vxR fait frémir/ Ce ;n'eâ pas )a 
perte de la vie qui m'eiÈraye^ 
maïs ^ttâe Ciel / que icois-jc 

après 
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après moi. Quelle horreur / Que 
de fautes , & quel repentir ! Hé- 
las / ye la réjoindrai bien-tôr« 
' Maîsj que mon fort fera dif- 
férent ! Elle eft morte fans re- 
mords y & fes derniers momens 
n*ont point été troublés par les 
images cruelles qui accompa- 
gneront les miens. En perdant 
ce qu'elle aîmoît le mieux, rien 
ne contraîgnoit fa douleur , fes 
larmes ctoient légitimes ; mais 
quel funefte état que le mien ? 
puifque je dois me reprocher 
jufqu'aux foupîrs que m'arra- 
chent mes malheurs. Enfevelîe 
fans cefTe dans les idées les plus 
noires, je ne trouve dans rîea 
à m'en diftraîre. Votre perte , 
TafFoibliflement de ma fanté,unc 
rnort prochaine, des remords 
dont je fuis perpétuellement dé- 
chirée , mon amour , qui dans 
lin corps abattu^ 6c dans uneame 
IL Partie. R tîmo-p- 
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timorée , s'accroît , & vît de fes 
tourmetis.lDfortunée dès-k-pre« 
fent^ crwgnant encore plus Ta- 
venir n'ofant me rappeller le • 
pairé> brûlant du dénr de vous 
revoir , 6c ne refpérant plus. 
C'eft ainfi que mes jours fe 
paflent* Enchaînée par des bien- 
léances cruelles > ae tous mes 
malheurs je nai pu pleurer qae 
cette mort fuoefte , donc Mon- 
fieur de M *** . paroît auflî pé- 
nétri; que moi. oon opiniâtreté 
à nre me poînt.quîtter j fa pitié y 
fon attachement^ces pleurs qu'il 
répand fur moi ^ achèvent de me 
défefperer. Je voudrois être ac- 
cablée de fa hiaine, je voudrois 
ou if ne. me vît point, je vou- 
drois enfin qu'il me déteftât , au- 
tant que je me détefle moi me- 
meJ Je ne le vois jamais fans 
frémin C'eft en vain que je veux 
q^uelquefols pour m'excufer ma 

foi- 


Lettre LXVIIL ijj 

foîbleffe , me rappeller fes dé-; 
fordres> je fçaîs qu'ils ne peu-^ 
vent juftifier les miens, je m'a- 
bandonne à toute l'horreur que 
je m'înfpîre > je me flatte quel-» 
quefois que mon repentir a prîS: 
la place de mon amour , mais, 
je ne puis vous oublier. Que dis- 
je / Vous oublier ! V005 régnez 
au milieu de mes plus tnftes 
idées. Je crois que vous me rc- 
grétez> & je me confole de 
mourir ! Maïs ne pourrois je pas 
vous revoir/ Ah/ lî vous m'ai-, 
miez encore > aurois-je be/bin 
de vous, le demander / Ne f<^a- 
vez-vous pas que votre vue 
appaiferoit nies tourmens, ou du; 
moins que i*en mourroîs plus 
contente?Vous ne m'aimez plusj. 
vous ne feriez pas fi tranquille^ 
je vous aurois déjà vu. Hélas? 
& que viendrez-vous faire ici / 
Pourc^uoi veux je vous percer 
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Je cœur ? Quel fpedacle j'oflPcî- 
roîs à vos yeux f Vous ne pour- 
riez me reconnoître qu'à mon 
amour , & j'en verroîs augmen- 
ter mes remords , & mon fupli- 
ce. Adieu. Ne m'oubliez jamais^ 
que je vive dans votre cœur/ 
.Vous me devez cette confola- 
tîon , puifque rien n'a pu m'a- 
racher à vous , & que fi je ne 
Vous avois pas aime ^ je mefe« 
rois épargne les malheurs qui 
m*accablent. Hélas / ce n'eftpas 
que je vous le reproche , peut- 
être eft-ce la dernière fois que 
je vous écris , ii cependant \t 
Gîel n'en difpofe pas autrement, 
je vous affurerai encore que je 
ne cefferaî pas un moment d'ê- 
tre à vous. Adîeu.Rendez à Saint 
Fer*** , la lettre que vous trou- 
verez ici. Aidez-le à fupportct 
fon défefpoir y mais cachet lu) 
mon état. Hélas / vous n'aurez 

peut- 
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peut-être que trop tôt befoîa 
des mêmes fecours* 

LETTRE LXIX 

VO 1/ s ne fçavez pas dans 
le tems que vous vous obf^ 
tinez à partir , & que vous mè 
donnez de fi fortes preuves de 
votre tendrefle , vous ne fçâvez 
pas 9 que quelque diligence que 
vous puidîez faire > vous n'ar- 
riveriez que ppur me voir expî- 
rpr. La mort n'eft-elle pas d'elle- 
même afTez douloureufe , & vou- 
driez -vous par votre préfencej 
augmenter Iqs horreurs de la 
mienne f Croyez-moi , ce foec- 
tacle funefte feroit trop affreux 
pour vous , vous ne me verriez; 
pas vous-m,ême,fansmourir,dans 
un état (î déplorable : évitez une 
image qui ne feroit qu aigrir 

R 3 votre 
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;VOtre défefpoîr & laiffez-raoî, 
dans ces derniers tourmcns , en 
fuporter feule tout le poids. Il 
faut nous feparer pour toujours! 
Tout efpoir eft perdu pour nous. 
Nous ne nous reverrôns plus. 
Recevez ce coup avec fermeté/ 
& puifque rien ne peut changer 
nos malheurs, foiimettez-vous 
comme moi* Depuis que je vous 
ai perdu , qu'iïVois*)e à fouha^- 
ter, que de finir une vie dont 
tous les înÛans font marques par 
le défcfpoir / Mes jours fontcn- 
fin parvenus à lexir terme i K 
puîlque vous m'aimez, puifi^^^ 
yous pouvez par vous-mêmej^' 
ger des maux que je^ foufly^ 
loin de vouloir que je vîve,|e- 
lîcîcez- moi d'une mort qui n^ ^' 
rache pour toujours à des tour^ 
mens cent fois plus épouvanta- 
bles qu'elle- Peut-être ,- s'il nî 3- 
Foit été permis de vous revoir > 
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fie vous aurois-je revu qu^infi«- 
déle / Faut41 , que dans l'état, 
où je fuis 9 jouiflahc à peine de 
la lumière ^ cette idée me foie 
il douloureufe? Dans quelles 
difpoficionS) grand Dieu/ La 
mort va- telle me furprendre/ 
Que de momens dont je ne 
devroîs me fouvenir qu*avec 
horreur 5 que je me rappelle cxù 
core avec olaîfîr/ Quelle con- 
fufion d'idée/Comment fe peut- 
il , que devant être occupe de 
tant de chofes > je puiiïe feule- 
ment l'être de vous ? Je ne ferai 
donc bientôt plus > cette per* 
fonne que vous avez tant aimée, 
qui vous confacroit tous fes 
vœux ; vt£Ume de fa paflion mê* 
me , & de fon défordre , va ex- 
pier par la mort , fa foibleflè £c 
fon crime/ Quelle épouvanta- 
ble image/ Que devicndrai-je / 
Quels remords , grand Dieu/ Se- 
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roient-ils inutiles ? Adieu ^ ne 
m'écrivez plus. Vivez , 8c s'il fe 
peut , vivez heureux. Je fens que 
mafermetém'abandone. Cruels 
momens / Adieu ^ s*il le faut 
pour votre repos 5 oubliez moi* 
ilëlas / j'ai plus de peine à vous 
ep prier, qu à mourir. 
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IL n'eft plus tems de fe flatter, 
le moment approche , je vais 
vous quitter pour jamais, je fens 
que je me meurs. Ce n'eft plus 
une Femme foible , emportée 
par fa paffion qui vous écrit; 
c'eft une infortunée , qui fe re- 
pent de ît% fautes, qui les voit 
avec horreur , qui en fent tout 
le poids , &: qui cependant , ne 
peut s'empêcher de vous don- 
ner encore des preuves de fôn 

attar 
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attachement. Trifte refte de ma 
£aibIeiïe;quÎ9 au milieu des hor- 
reurs de la more & de la crain- 
tCj me force encore àpenferà 
vous. J aï bruIé vos lettres ^ 6c 
c'eft par ce facrîfice, que j'aî 
commencé i me détacher de 
la vie. J'ai remis votre portraft 
en des mains fidelles y & plût à 
Dieu qu'avec lui j*euffe perdii 
tout fouveiiir dé vous ! Que mon 
ameferofc tranquille ! Et que je 
quîtteroîs avec douceur une vie 
dont vous n'aurez pas rempli 
tous les înftans. Objet d'horreur 
pour moi-même , quelle fera 
mon infortune , (i je ne fuis pas 
un objet de pitié 1 Que je fu- 
porteroîs avec joîe mes mal- 
iieurs préfens j fi je n'en voyois 
pas de plus affreux pour moi .' 
.La more va donc pour jamais 
me fermer les yeux / Que de 
tourmens à efTuy er avant que de 

finir 
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finir / que j'en ai encore , ôc que 
j'aurçis peu de regret à la vie y (I 
mes maux fe terminoient à (a 
perte. Maïs ^ grand Dieu / que 
ferai-je \ que deviendrez- vous / 
Je vois dans un avenir ^ donc je 
ne jouirai pas f des malheurs 
qui achèvent de me tuer. Je 
vous vois y j'entens vos regrets ^ 
je partage votre ddfefpoîr , je le 
fcns. An ^ funefle idée / Mes 
Jarmes ont déjà prévenu les vô- 
tres. Je ne puis plus fuppor* 
ferma douleur. Âaieu.PuilTeQC 
vos jours être plus fortunés que 
les miens / PuilTent mes vœux 
être exaucés. Adieu. Je vous 
perds pour jamais. Songez quel- 
quefois à moi > mais ne vous ra« 
pelez pas mes foibleiTes. AiTu-** 
rez Saint Fer**,* que je meurs 
fon amie. Prenez foin de lui, 
qu'il ne vous abandonne pas. 
Sçait-il combien je -partage fon 

dé- 
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défefpoir? Aimez^vous toujours- 
IVIes pleurs & mon faififfemenc 
m'empêchent de vous en écrire 
davantage. Plaignez-moî ^ mais 
confervez-vous. Je ne ferai peut- 
être plus quand vous recevrez 
cette lettre. Adîeu^ 11 faut fon- 
ger à profiter des momens qui 
me reuent. Je fuîs parvenue au 
dernier de mes jours, & je vais 
me préparer à recevoir avec fer- 
meté l'neure qui va les termi- 
ner. Adieu I Adieu ^ Adieu pour 
jamais. 


JPin de la féconde & dernière 
Partie. 
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Songe de Madame de R***, 
écrit par elle - même 
à Madame de S*!*. 
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ou 

Songe de Madame de 

[j O U S vous plaignez à. 
I tort de mon fjlence , 
j Afadame , & ce n'eft 
pas aflez pour «ccufer 
les gens de parefle,d'être une fois 
fotti de la fienne. Que je vous, 
ennuyerois Ci mon exactitude 
vous fort^oic quelquefois à m'^- 
crire ! à peine ayez- vous le lems 
■ . de 
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de penfer zconfîderez, peut-être 
ne Tavezrvous jamais fait , qu'il 
n*y a pas d'oifiveté au monde 
plus occupée que la vôtre. Le 
tumulte de Paris qui ne vous laif- 
fe pas le loifîr de former une idée 
nette : les plaifirs qui fe fucce- 
dent fans ceffe: la compagnie 
nombreufe dotit le mélange 
amufe toujours , quelque ridi- 
cule qu'il puifTe être : les façons 
de nos honnêtes gens : Timper- 
tinence & la fadeur de nos pe- 
tits maîtres /tant de Cour que 
de Ville , contrafle bifarre^ qui 
dans le grand nombre fe trouve 
toujours réuni : les aventures 
qui arrivent, ^ qui fourniffent 
perpetuelleinent des occafîons 
de médifance: les occupations 
de coeur qui dîvertîflent, même 
quand elles n'iqterefiçnt pas : le 
tems de la toilette fi agréable^ 
ment rempli par nos jeunesSéna^ 

teucs ; 
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teurs : le plaîlîr toujours varié 
que donne la coquetterie, le jeu 
qui occupe quand la défertion 
d'un amant ou les égards pou* 
les bîenfeances laîffent des mo- 
mens à perdre : Eh comment! 
dans cet embaras pourrîez-vouà 
quelquefois fonger à moi f Vous 
me reprochez mon goût pour la 
folitude; fî vous fçaviez combien 
j'ai été agréablement occupée 
dans la mienne , vous viendriez 
avec moi prendre part à mes 
amufemens , quelque peu réels 
quils foient peut* être. Vous 
vous moquerez de moi, fans 
doute > quand je vous avouerai 
que ces plaifirs que je vous vante 
tant, nefontquedeS'fonges;oûîj 
Madame, ce font des fonges; 
mais il en eft dont Tillufion eft 
pour nous un bonheur réel , &C 
dont le flatteur fouvenîr contri- 
bue plus à notre félicité que ce% 
IL Partie. S plaî- 
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plaîfirs d'habitude qui revienenc 
fans cefTe, & qui nous pefent au 
milieu même au deHr que nous 
avons de les bien goûter. 

Voys fçavez que de tout tems 
j'ai fouhaitéavec ardeur de voir 
un de ces efprits élémentaires ^ 
connus parmi nous fous le nom 
de Sylphes j J'aî toujours crû que 
ce n'étoit point dans le fracas 
dès Villes qu'ils aimoient à fe 
produire, & le pourrez -vous 
croire r Voilà l'idée qui m'entrai- 
Doit fî fou vent à la campagne y 
& me faifoît rejetter fi fièrement 
les conteurs de fleurettes : peut- 
être fans Tenvie que j'avois d'ê- 
tre digne de Pamour d'un SyL 
phe ^aurois-je fuccombé ; car il 

en a de jolis de ces conteurs- 
à ; je ne me repens point de ma 
féverîté, puîfqu'elle m'a condui- 
te à mon Dut , c'eft un fonge y je 
ne vous donnerai monavanture 

que 
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que fur ce pîcd-là , il faut ména- 
ger Vôtre incrédulité. Cepen- 
dant fi c'étoit un fonge, je me 
fou vîendrois de m^ctre endormie 
avant; que de Tavoir commencé ; 
j^aurois fentimon réveil > & puis 
quelle a,pparence qu'un fonge 
eût autant de fuite qu'il y en a 
dans ce que je vais vous racon- 
ter ? comment aurois-je fi bien 
retenu les difcourçdu Sylphe.' 
îi n^efl: pas naturel que j'aie pen- 
fé ce que vous allez entendre, 
toutes les idées que vous y trou- 
verez ne m'ont jamais été fami- 
lières : Oh aflurément / je n'aî 
pas rêvé > vous en croirez au reC- 
te ce qu'il vous plaira : quant à 
ftioi, je ne me lervirai pas de 
ces mot&> il me fembloit, je 
croyois voir ; je dirai , j'étoîs , je 
Toyois ; mais finillons ce préam- 
bule. • 

S 2 J'étoîs 


lia Lb Sylphe/ 

J^étoîs un des derniers jours de 
la femaine palTée > recirée dans 
ma chambre : la nuit écoic chau- 
de ^ j'étois couchée d^une façon 
modefte, pour quelqu'un quîfe 
croit feul , maïs qui ne Tauroit 
pas été , fi j'euffe cru avoir des 
Ipedateurs.Ennuyéed une com- 
pagnie Provinciale qui m^avoit 
obfedée tome la jour née, je cher- 
chois quelque dédommagement 
dans un Livre de morale , lorC- 
que j'entendis prononcer diftinc* 
tement , quoîqu'à demi-bas y 6c 
avec un foupîr:0 Dieu que d'ap- 
pas / Ces paroles me furprîrent , 
& quittant mon livre 3 je tâchai 
malgré la frayeur qui commen- 
^oît à me faifîr > de prêter une 
oreille attentive ; n entendant 
plus rien dans ma Chambre 3 je 
crus m'ctre trompée & m'imagi- 
nai que mon.efprîtdiftrait m'a- 
voit rendu préfent ce que je ve- 

jnois 
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nols de lire: cependant il n'y 
avoit pas d'apparence qa'il dût 
Te trouver avec de la morale $ 
d'ailleurs dans ce moment je ne 
revois à rien qui y pût convenir^ 
J'étoîs encore plongée dans ces 
réflexionsjlorfque j'entendis plus 
diftindement que la première 
foîs:0 mortels / êtes- vous faits 
pour la poiTéder ? quelque flat- 
teufe que fut cette exclamation ^ 
elle reaoubla ma peur > & ren- 
trant précipitament dans mon 
lit ^ je me mis le drap fur la tête^ 
dçmi-mortc, & dans l'état at 
freux oà peiit fe trouver une fem- 
me peureufe. Ah cruelle ! s- écria- 
t-on alors j pourquoi vous déroc- 
her à ma vue / que craignez-vous 
de quelqu'un qui vous adore y &c 
qui malheureufement pour lui 
eft fi refpeftueux; qu'il n'ofe em- 
ployer la violence pour vous 
voir î répondez-moi du moins , 

ne 
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ne mettez pas mon amour au 
défefpoîr. Hélasl repris )e d'une 
voix étouffée , que pourroîs-je 
répondre dan? récfat où une 
avanture fi furprenante me ré- 
duit? mais que pouvez -vous 
craindre .avec moi , replîque-t- 
on/ je vous ai déjà dit que je 
vous adore > raffurez-vous, je 
ne me montrerai pas ; & quoi- 
que ma vue put bannir la crain- 
te de votre ame , Je ne veux pas 
vous expofer encore à la furpri- 
fe qu'elle vous cauferoît. Remi« 
fe un peu par ces paroles , je re- 
levé doucement^ mon drap , je 
vis qu'il ne s'agiflToît que d'une 
déclaration d'amour ^ & je me 
fouvîns que j'en avoîs foutenu 
plus d'une avec fierté. Je n*aî 

{)as l'ame foîble, & jecrusd'ail- 
eurs n'avoir rien à redouter d'u. 
ne avanture qui commençoit de 
cette forte. Cependant on ctoft 

amou- 
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amoureux , j'étois feule , &^dans 
wn état où j'àvoîs tout à crain- 
dre de quelqu'un d'entreprenant^ 
& àquijefuppofois plus de for- 
ces qu'à un homme. Cette réfle- 
xion m'înquiétâ , je vis tout d'un 
coup le rîfque qiie jecouroîs,& 
le vis avec d'autant plus de peur; 
que je netrouvoîs pas de moyen 
de le prévenir. Voîlà de ces fâ- 
cheufes occafions où la vertu ne 
fauve de rien ; j'imaginai auili 
que c'étoit un efprît qui me par- 
loir, & d'abord je le jugeai îm- 
• palpable; cependant cet efprît 
, ctoît fenfible, il m'aîmoît: qu'eft- 
cequi Tauroît empêché de pren- 
dre un corps? ces différentes 
idées me tenoîent dans une irré- 
folutîon qui ne finîffoit pas , lorf* 
que la voix reprenant : je fçaî 
tout ce qui fe paffe dans votre 
ame , ma belle ComtefTe ; je fe- 
rai refpcftueux , nous ne fom- 

mes 
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mes CAtreprenans que quand 
nous fommes aimés. Bon y dis- je 
en moi-même ^ je ne croîs pas 
que je ce mètre jamais à piorcéc 
de me manquer de refpeâ:* N'en 
répondez pas ^ ditla voix ^ nous 
fommes des Amans un peu dan- 
gereux > nous fçavons tout ce 
oui fë pafle dans le cœur d'une 
femme ^ elle ne fçauroit former 
de défirs que nous ne fatisfaf^ 
Aons^ nous entrons dans tous 
fes caprices y nous vieniiflfons fes 
rivales ^ & nous augmentons Tes 
charmes , nous connoiflfons tou- 
tes fes foiblefTes , & quand elle 
oufTe un foupir dVmour ^ que 
a nature dans un moment de 
diftraâion fe trouve la plus for* 
te> nous lefainflbns^^en un mor^ 
la plus légère idée de tentation 
devient par nos foins tentation 
violence , & bien-tôt fatisfaite ; 
avouez que (î les hommes 
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ttvoïent notre fcience , îl n'y au- 
roit pas une femme qui leur 
échappât. Ajoutez à cela queno- 
tte învîfîbilité eft contre les ma- 
ris jaloux, ou les mères ridicu- 
les , d une reffource merveillcu- 
fe ; point de précautions pour 
prévenir ies leurs ; point d'yeux 
lurveillans qu'on ne trompe 
avec ce fecret; mais de grâce, 
ajouta.tîl, cefTez de vous ca- 
cher à mes yeux > cette compki- 
iànce ne vous engage à rien , 
puifque vous ne me verrez que 
^uand vous le voudrez , & que 
Tos fentîmens pour moî dépen- 
dent uniquement de vous. A 
ces mots je me montrai , & Fef- 
prit , car c'en étoit un , fit à ma 
vûë un cri qui penfa me faire 
rentrer fous le drap ; je me raf - 
futai pourtant. Ah / s'ecria-t41 , 
en mç voyant, que de beautés! 
quel dommage qu'elles fuflenc 
JL Pank X deftînéei 
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.deftinées à un vil mortell il .eft 
impoffible qu'elles m'échapenjc. 
Quoi ! vous croyez , lui dis- je ,. 
jQoe je ne vous échaperai pas/ 
oui lans dçute, je le crois. Je 
,trouve , repris- j,e , bien de la pré- 
îbmprîon dans cet,te idé? ; vou? 
^vous tr:ompe,z , il y en a beau^ 
.coup jnoins que de connoiflan- 
^e de yptre cœur; toutes lès 
femmes pnt la même façon de 
penfer , les mêmes raouvemens , 
les mêmes defirs, la même va- 
nité , & , à peu de chofes près, 
les mêmçs réflexions , & ces ré- 
flexions toujours foi blés , quand 
il s'agit de combattre le pen- 
chant. Mais la vc^rtu , lui dis-jç , 
^croyez-vous qu'elle f&it inutile i 
Elle ne devtoit bas l'être , re- 
prit-il , & cependant , j'imagine 
que vous lui donnez peu d'exer- 
,cice j c*eft trop mal pjsnfet de 
^ous, repris, je > àt nous croire 
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incapables de la moindre réfle- 
xion ; non , répondic-îl , je crois 
que vous réflechiflez , maïs que 
Totre cœur plus vif & plus 
prompt , échappe à la réflexion, 
& vous détermine plutôt pouf 
Je fentîment, que pour la raîfon. 
Ce n'eft pas que vous ne pen- 
fiez affez bien > pour connoître 
ce qull faut éviter, il s'élève 
des combats dans votre cœur , 
vous les foutenez pendant quel- 
que tems I & vous fuccombez 
enfin avec cette confolation^ 
que fi votre cœur s*étoit trouvé 
moins fort que vous , vous au- 
riez remporté la vîdoire.Croy ez- 
vous donc , reprîs-je , que nous 
ne puîffions jamais vaincre notre 
penchant* Sommes-j^us il cruel- 
lement eiiclaves de nos paflions 
que rien ne puîffe les réprimer / 
Cet article ^roit , répondit-il, 
d'une trap longue difcuflTion, je 

T 2 croîs 
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croîs qu'il n'eft pas impoffible de 
trouver des femmes vertueufes; 
mais autant que j'en ai pu juger 
par votre commerce ^ la vertu 
n'eft pas ce qui vous amufe le 
plus : vous fçavez au*il en faut 
jivoîr^ & il me lemble que 
vous ne cédez à cette néceffité 
qu'à regret. Une chofe qui me 
paroîtautorifer mon fentiment, 
eft la trifte{re,'& la mauvaife 
humeur qui régnent fur le vîfa- 
ge d'une femme vertueufe , 
d'une prude , de ces perfonnes 
qui fe font faîtes de la vertu par 
orgueil; pour avoir le plaîfir 
d'infulter aux foîbleflTes de leur 
fexe. Il eft des tems où elles 
payent ce plaifir.bîen chérerrient, 
'& qu'elles voudroîent pouvoir y 
renoncer, Maîs^ comment faire? 
c'eft une vertu affichée qu'il faut 
Soutenir, elles engémîfTent en 
^crçt i toujours tentées , elles fe 

feroîçnj 
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feroîent bientôt un délîce dé là 
tentation qui les tourmente , fî 
elles pou voient être sûres que 
leurs foiblefles fuflerit ignorées. 
Leurs crierîes perpétuelles con-^ 
tre les plaifirs , prouvent moms 
fa haine qu'elles leur portent^ 
que le regret qu'elles ont dessert 
être privées , par une vanité mal- 
entendue : ajoutez à cefa' , qu'il 
eft rare qu'une jolie femme foie 
rude, ou qu^une prude foit jo^ 
ie femme , cq qui la condamne* 
à fe tenir jugement à cette ver-' 
tu que perfonne n'ofe attaquer y 
& quf eft fans ceffe chagrine da 
jpepos dans lequel on la laffle lan'^ 
euir. Mafs , penfez-vous , lui dîs*^ 
je^ que toutes les femmes foient 
prudes / Les homnhes, repondit- 
il^feroient bien malheureux s'it 
fl'y avoit que des femmes de ce 
caradlére. Cependant ,repris-Je,. 
ils veulent que nous foyons ver- 
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tueufes. Ceft dîc-il , un rafinc- 
ment de goût chez eux de devoir 
à leurs fédudîons Tanéantiffe- 
ment d^une chofe qui leur a tant 
coûté à établir dans votre ame, 
& qui vous fied bîen^ quoique 
vous en difîez : non , cette vertu 
farouche qui n'en eft que la gri- 
mace y Efiais celle que j^imagine j 
& que je puis vous peindre, 
parce que je n'aî point encore 
trouvé de cette forte. Qu'eft-ce 
donc, lui demandaî-je , que H 
hommes appellent venu /la r^- 
fiftance que vous oppofe? à leurs^ 
defîrs , &c qui naît de votre at* 
tentîon fut vos devoirs. Et quels 
font-ils , repris- je , ces devoirs . 
ils étoîent îmmenfes, repliq^^' 
t-îl j mais comme vous les abré- 
gez chaque jour ^ je crois qu'il fl^ 
vous en reftera plus à obierverj 
aujourd'hui ils ne confiftenc plus 
• que dans la bienféance y encore 

n'eft-. 
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n'eft-eile pas exaftement fuîvîe^ 
Ce dérangement durera-fîl long- 
tems y lui deniandai- je ? tant, ré- 
pondfe-^il , que les femmes eroi- 
ront la vertu Idéale , & le plaifir 
^éel , & je ne vois pas d'appa- 
rence qu elles changent de façon^ 
de penler; d'ailleurs il-n'y a point 
de femme qui n'ait quelque foi- 
ble^& ce foible quelque bien dé- 
guiTé qu'il fok y néchappe jamais' 
à la recherche opiniâtre de la- 
mant, La voluptueufe fe rend au^ 
plaî{îr des fens#' La délicate , au 
c^harme de fentir fon cœur oc-- 
cupé. La curieufe\, au delir de* 
sr'înftruîre. Il en coûteroit trop à 
Findolente pour refufenLa vaine' 
perdroit trop fi fes appas étoîent 
ignorés 5 elle veut lire dans la fu- 
reur des défirs d'un Amant, Tim* 
preffion qu'elle peut faire fur les 
hommes. L'avare cède au vil 
amour des préfens. L'ambîtîeufç^ 

T ^ aux 
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aux conquêtes éclatantes, Sck 
coquette > à rhabîtude de fe tein- 
dre. Vous êtes bien fçavant , luî 
dis- je ; c*eft ^ répondît-il , que )*aî 
voyage de bonne heure. Mais ne 
commencez- vous pas à vous en- 
dormir ? cette grande envîe de 
philofopher ne fîed pas dans cet- 
te rencontre , & je fuis sûr qu'ac- 
tuellement vous me prenez pour 
un Sylphe des plus novices. Qui 
fçaît fi mal profiter des momens 
auffi doux que ceux que je paffe 
auprès* de vous , ne mérite pas 
qu'on les lui donne. Un Sylphe 
amoureux , parler morale / en 
bonne foi me pardonnerez-vous 
d'avoir fi mal employé mon 
tems/ Je ne fçais pas repris- je, 
quel autre ufage vous en vou- 
driez faire ;^ vous m'avez piquée , 
& je ferai bien aife de vous prou- 
ver qu'il y a de la vertu: e'eft- 
à-dire , répondit-il en riant ^ que 
vous n'en aurez que par contra- 

dîdîon 
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dixîlîon. Je ne cloute cependant 
pas que vous n'en ayez , & il je 
ne vous aï pas dit là-deflus tout 
ce que jepenfe^c'eft qu'une auflî 
belle perlonne que vous, offre 
tant de chofes à louer , qu'on n^a 
pas auprès d^elle le tems de van- 
ter celle-là. Je ne vous pardonne 
{)ourtant pas de Pavofr oubliée | 
ufdis-je ; vous m'aîmez , je vous 
en ferai bien repentîn Ma belle 
ComtefTe^ répondit-il , on dit à 
une belle qu'elle a des agrémens 
parce qu'en le lui répétant fou- 
vent, c'eft une façon polie de 
l'exhorter à en faire ufage ; mais 
>ra-t-on la faire fouvenfr de fa 
vertu , quand il eft de notre in- 
térêt qu'elle l'oublie / Au refte , 
point de menaces ,. toutes ces fi- 
nèfles font bonnes avec les hom- 
mes y. mais fongez que vous ne 
Eouvez me tromper. Cela eft em- 
araflant, & je ne m'étonne pas 
de vous voir rêver : un Amanc 

qui 
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qui fçaît tout ce qu'on penfe, qui 
pénètre tout , avec lequel on n'a 
aucune reflburce , eft quelque 
chofe de bien îricomrtiode : en ce 
cas j répoildîs-je ^Je puis ne point 
efTuyer cette fatigue^ je ne vous 
aimerai pas.Vous n'en ferez rien, 
dit-il; pour éviter dé m'aimery 
, il faudroît que vous ihe difiez 
bien ferîeufemeilt de cefler de 
vous voir. Qui plus eft, il fau- 
droît le Vouloir, & c*eft ce que 
TOUS ne voudrez pas. Curieu/e 
comme vous l'êtes, vous ne 
pourrez jartiâfs Voiis empêcher' 
de voir la fin de cette avanture,' 
Vous êtes précifement avec moîy 
dans le cas où font toutes les* 
femmes dans les commencemens 
d*unepaflîort. Elles f^aventque' 
pour ne pas fuccortiBer, il fau. 
droit fuir; mais la paffion. plaît, 
elle échauffe le cœur, éteint le? 
ïéflexiuns, la fédu£tion eft contî- 

nueJlc>* 
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Buelle , le retour fur foi-même,, 
momentané ^le plaifiir redouble ,. 
la vertu difparoît , Tamant refte^ 
comment fuir ? & affurément y» 
vous ne fuirez pas. Vous me pa- 
roiffez un peu trop sûr de votre" 
conquête , réponais-je j je vou-^ 
drois un Amant plus refpec-- 
tueux , & dont les défîrs plus ti- 
mides me ménageaffent davânta^ 
ge. Ceft-à-direyinterrompît-Uy 
que vous voudriez que je perdîf- 
fe un tems qui m^èft précieux ,. 
je ne fuis point fait à cela. Les 
femmes^ fans doute ^ ne vaùsy^ 
ont point accoutumé/ Non af- 
ftirément, reprit-il ; & vous avez' 
plu par-tout où vousavez adref- 
£é vos vœux ? Par-tout ^ non , re- 
pliquà-t-il; j'ai été fouvent obli- 
gé de changer'de forme pour 
me faire aimer ; la première per— 
fonne qui me plut ^ étoit une jçu- 
jie innocente qui avoit encore 
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peur des efprîts ; je m'avîfaî de 
lui parler la nuit, jepenfai la fai- 
re mourir. J'eus beau lui dire que 
j'étoisun efpric Aérien, que nous 
ctîons beaux^bîen faits, rénumé- 
ration que je lui fis de nos bonnes 
qualités , ne la Rendît que plus 
craintive , & fl je n avois pris la 
^gure de fon Maître de Mufique, 
î'étois perdu.. Celle àr laquelle je 
m'adreffai enfuîte, étoit une Da- 
me d'une grande corwiition , fort 
Ignorante, qui ne comprit rîea 
non plus aux fubftances céleftes, 
& qui ne voulur pas imaginer 
que je puifle être un corps folide;^ 
cette idée me fît auprès d'elle ua 
tort confîdérable. Ne pouvant la 
vaincre malgré elle-niême , je 
crus qu'en prenant la reffemblan- 
ce d'un fort aimable homme qui 
Paimoit, je pourrois la ramener; 
je perdis mon rems.' Enfin ne 
%ichant plus que faire ^ je me 

niiS' 
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inîs à fon fervîce , & me traveftis 
fi bien qu^elle ne m'auroît jamais 
pris pour un efpric élémentaire ; 
oc voyez la bifarrerîe ; je réuffis* 
En Elpagne je trouvai une fem- 
Hie 3 qui après m'avoir vu , ne 
voulut pas de moi , & me pré- 
féra fon amant ; je n'ai pas en- 
core eu ce chagrin en France. Le 
détail de mes avantures feroit 
trop long ; je ne dois cependant 
pas oublier une femme fçavanre, 
dont les études avoient eu pour 
principal objet PAftronomîe, 6c 
la Phyfique, Je la vis ^ & lui dis 
qui j'étôîs ; je ne TefFrayai pas , 
mais quoîqu'avec des efforts in- 
croyables , J€ ne la perfuadai 
point. Comment , difoît-elle > 
cft-ii poffible , û vous êtes dans 
votre région , matière corporel- 
le ^ que notre air ne vous ait 
point étouffé en defcendant par* 
pii nous j & fi vptre être n'eft 


«30^ I-E Sylphe; 
,qu'un compofé de vapeurs fines 
^uî ne peuvent léfifter aux frn- 
prefTions de Pair 5 & que le moin- 
dre vent peut diflToudre ^ à quoi 
pouvez-vous être bon ici / Loin 
de réfuter cet argument par des 
,di(cours ^ je la priai de m admet, 
treaux preuves ; elle y confensk; 
jdéterminée, fans doute ^ parle 
peu de rifque qu elle crut y cou- 
rir , ou , fuppofé quil y en eût , 
Î>ar le plaiur d'avoir trouvé dans 
a Phyfique élevée, quelquecho- 
fe d'extraordinaire que tout le 
monde ne fçût pas. J^effayai donc 
de la convaincre ; maïs dans le 
tems que je devoîs efpérer qu'el- 
le cédoit A la force de mes nu 
fons , ah Dieu ! quel fonge ! s'é- 
cria-t-elle. Avez-vous jamais vu 
d'incrédulité plus opiniâtre ? Je 
ne me rebutai pas d'abord ; mais 
voyant qu'à quelque heure , & 
^e quelque façon que je lui par- 

lafTe} 
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lafle , elles'obftinoîc , aînfî que 
vous le ferez , fans cloute, à me 
traiter de chimère Ôc de fonge^ 
Je ra'ennuyaî de lui donner ma^ 
tîcre à rêver , & la quittai , quoi- 
qu'elle me fit efpérer une coor 
verfîon prochaîne; mais vous, 
^jouta-tril , ne feriez- vous pas 
auflî incrédule? je ne ferois pas 
.du moins fi curîeufe » lui répon- 
dis, je, je fuis perfuadée que je 
jrêve ; mais contente du plaîfîc 
que ce fonge me donne , je ne 
veux pas fçavoir s*il pourroîc 
,^tre vérité. Et moi, reprit TeC- 
prit , je fens que tout devient 
-trop vérité auprès de vous. Je ne 
veux plus m'expofer au danger 
de voir vos charmes^ je pars aUe? 
malheureux pour n*avoir pu me 
faire aimer de vous , je vais me 
iiérober aux rîgeurs que votre 
cruauté me prépare. Que vous 
êtes impatient/ Comment vou- 
iez-vous que je vous aime ? Sçaîs^ 
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Je feulement ce que vous êtes? 
Avez-vous eu , repliqua-t il j la 
curiofité de le demander ? Hé* 
las ! répondis-je , j'aî craint de 
vous fâcher en vous le fdeman- 
dant; cette peur & celle ^que 
vous ne foffiez pis qu'un efprît, 
m'ont contrainte î maïs puîfquc 
TOUS me le permettez » qu*êtes-» 
vous / Vous , d'ît-îl , qui croyez- 
vous que je fois ? Je vous crois^ 
répris- je, Efprît, Démon ou Ma- 
gicien. Maïs fous quelque efpécc 
que je vous imagine , je vous 
croîs quelque chofe de fort aima- 
ble & de fort fingulîer. Vou- 
driez - vous me voir , répondît 
refprît; Non,<iis«je, il neft 
pas tems : répondez de grâce à 
mes queftîons, qu êtes -vaas/ 
Je fuis un Sylphe. Un Sylphe* 
/n'écrîaî-je avec tranfportî Vti 
Sylphe / Ouï , charmante Com- 

tefle, les aimeriez •» vous / Si J^ 
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%es aime. Grand Dieu/ iVlaîs 
vous me trompez ^ il n'en eft 
point; .ou s'il en elt^ q«'eft-ce 
que les mortels peuvent pour 
votre bonheur ^ & comment une 
eflence auffi céletteque la votre, 
peut- elle defcendre au commer- 
ce des hommes /Notre félicité , 
4Jit-îl, nôus;ennuye quand nous 
Jie la partageons avec perfonne , 
-& tout notre foin eft de cher- 
cher quelque objet aimable qui 
mérite de nous attacher. Maîs^ 
interrompis-jey j-'ai lu que les 
Sylphides étoienc fi belles, pour- 
quoi... .^ Je vous entends^ dît-il >= 
pourquoi ne nous pas attacher 
conftamment à elles / Nous ne* 
les touchons pas aflez ^ elles^ 
nous voyent trop , & ce n'eft ja- 
mais que par raifon , & pour ne 
pas laifTer perdre la race des Syl- 
phes , qu'elles nous accordent 
€[uelques faveurs ; la même con-* 
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fîdératîon nous détermine , & 
comme vous voyez, cela ne doit 
pas former entre nous des liens 
fort tendres. C'eft à peu près 
agir comme vous autres humains 
quand vous* êtes mariés. Nous 
cherchons des femmes qui nous 
tirent de notre léthargie , cotn- 
me elles cherchent de leur côté 
des hommes qui les dédomma^ 
gent de Pennui que nous leur 
caufons. Toutes ces chofts font 
réglées entre nous , & nous nous 
laiflbns de part ôc d'auti^e aller à 
notre penchant fans jaloufîe & 
fans mauva}fe humeur. Vous rê* 
vez , ajouta-il , avouez que c'eft 
une chofe gracieufe que d'avoir 
un Sylphe pour amant. Il n eft 
point ^ comme je vous Paî dit > 
de fantaîfie que nous ne fatis- 
faffions , de biens dont nous ne 
comblions ce que nous aimons ; 
plus cfdaves qu'amans , nous 

fommes 
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fommes fournis à toutes fes vo-^ 
lontésj incommodes dans un 
point feulement. Quel eft-il , de- 
mandai-je brufquement / Nous 
exigeons de la confiance , & je 
yeux bien vous avertir que la^ 
mort la plus cruelle fuit toujours 
avec nous la moindre apparence 
d'infidélité. Mîféricorde, m'é- 
criai- Je /je renoncé à vous pour ' 
jamais. L^efprit à ce difcours fit 
un éclat de rire qui me fit re*- 
marquer la fimpncité de ma 
peur. Vous riez, mon Sylphe, 
lui dîs-je. Je ris , repartît-il , dé 
ce qu'il n*y a point de femmes 
qui ne fe révoltent fur cet arti- 
cle^ & qui n aiment mieux re- 
noncer à tous les avantages que 
notre pofTeflïori leur aflTure , qu'à» 
leur înconftance naturelle. Vous 
vous trompez ,Jui dîs-je, ne* 
roulant point être înconftante , 
je n'aî rien a redouter , & cepen- 

y^ 1- daH' 
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dant rîdée de ne la pouvoir de- 
venir fansrîfque, m afflige fen- 
fiblement. Vous croirez tou- 
jours ne devoir mon attachent 
ment pour vous qu'à la crainte 
du châtiment , vous m^en aime- 
rez moins Pouvez-vous le croi- 
re , répondic-ii î fi nous fommes 
génans pour les femmes diiïlmu- 
lées> parce que nous fçavons 
tout ce qu'elles penfent, celles 
qui ont le cœur bon & droit, doi- • 
vent être charmées que rien ne 
nous écliappe ; nous leur tenons 
compte de ces délicatefifes de 
Pâme, de ces fentimens fins que 
la llupîdité & Tindolence des 
hommes n apperçoivent pas , ôc 
plus nous connoiffons leur a- 
mour , pkns leurbonheur eft par- 
fait. Ne croyez cependant pas 
que la condition que je propo- 
fe foît fi terrible. Les Sylphes 
font à cous égards fi fort au-de£. 

fus 
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fus des hommes , qu'il s'en faut 
bien que ce foit un fupplice de 
les aimer conftammem. J'ima- 
gine queTennui d'une habitude 
où' le cœur languit , eft la feule 
ehofe qui détermine une fem- 
me vers l'inconftance r elle ne 
voit plus dans un amant ces dé- 
iirs tumultueux , lefquels ^ fok 
qu'elle les rébutât, foit qu'elle 
voulût les- fatisfaire , l'amufoîent 
également, , Ce n eft plus qu'un 
Ixomme ennuyé qui s'excite par 
bîenféance > qui dît nonehalam- 
menrquîl aime, qui le prouve 
avec plus d'embaras encore , & 
dont le vifagp muet & glacé n ab- 
de jamais, à perfuader ce que fa 
bouche prononce. Que fera une 
femme en pareil cas / Par un 
honneur vain & mal entendu , 
paflera-t-eHete reftede fa jeuneC- 
le dans un lieuqui nefait plusfon 
bonheur r Elle change ^ & fait 

biea 
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bien. On lui fait un crime de ce 
qu'elle change, là première ; 
c'eft qu'elle fent plus vivement 
que les hommes, & qu'elle n'a 
pasdeteniis à perdre* D'ailleurs 
e'eftfouvent par bonté pour ce- 
lui qu'elle a aimé ^ elle^ le vote 
languir auprè^s d'elle fans pou- 
voir fe réfoudre à la quitter, 
parce qu'il crâînt de fe deshono- 
rer ; elle lui fournit un prétexte, 
& fe charge du crime. C^eft un 
crocedé bien généreux , & que 
les hommes ne méritent pas, 
car ils ont rimpertînencede s'en 
fôcherc Les Sylphes , lui deman- 
tîaî-je , ne font donc pas fujets â 
. l'ennui & au dégoût/ Ils font, 
fans doute , auffi' confiants qu'ils 
exigent qu'on le foît pour eux ? 
Du moins répondît-il y quand ils 
changent, c'eft fî fubi'tement, 
qu'on n^a pas le tems de s'en dé- 
fier j on les voit encore amou- 
reux 
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reux un quart d'heure ayanr 
qu'ils dîrparoifTenrr Maïs quel ^ 
qu'un qui s'en défieroît, & quL 
changeroît avant eux ^ lui dis- je, 
oubliez. vous que. . . . aH je m'en^ 
fouyiens / Vous êtes de cruelles- 
gens de nous priver de toutes^ 
nos reflpurces. Quand , repartit- 
îl ^ vous n'auriez point Tobjet de 
la mort devanries yeux, vous* 
ne voudriez point cnangcr. Le • 
meilleurmoyen d^empêcher une 
femme d*être îneonftante, eft de" 
ne lui pas donner le tems d'ap^ 
puyer fur un caprice; mais ce 
foin feroît trop fatiguant pour 
les humains, & ce n^eftr qu'aux 
Sylphes qu'il appartient de fça-- 
voir employer tous les înftans^ 
& de prévenir ces fantaifies mo- 
mentanées qui naiffent dans vo- 
tre cœur. Je crois, lui dis- je ^ 
qu'avec ces talens heureux que 
yous attribuez aux Sylphes , on 

peut 
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I^eutencorefe dégoûter d'eux; 
il eu, bon'de nous iaf ffer défîrer 
quelquefois , îl eftdes tems où 
nos réflexions fur nos plaifirs 
nous amufent plus que tous les 
cmpreilemens d'iin amant i d'ail- 
leurs ^ vous avoucrez^ que des 
foins perpétuels fatiguent , & ce 
feroitaffez pourm'cmpêcherde 
Vous défîrer, q^ue la certitude de 
ne vous défirer jamais vaine* 
ment : ce fentîment eft afïez fin- 
gulîer , repartît-il , & je doure 
qu'il foit vjfai, Croyez qu'avec 
nous on n'a pas le tenos de faire 
ces réflexions'y vous devenez 
Sylphides par notre commerce, 
.& patticipantà notre fubftance^ 
le foin* de répondre à nos em- 
.preffemens devient auiE léger 
.pour vous > qu'il l'eft pour elles. 
Vous fçavez lever eouces les dif* 
fîcultés, lui dîs-je 5 mais quand 
iwus^g^uittez une femme y lui ref* 

te-t-il- 
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te-t-il quelque eflence de vous ? 

quelquefois^ par boiité y répon- 

. die il • nous lui en. enlevons une 

{)artie > par .malice fou vent nous 
a lui laHTQns toute entière. Ce 
procédé h^eft pas bon , repris- je. 
Je- conviens, dit-il , que nous 
. pourripns nous difpenfer de laif- 
Xer après nous des défirs que 
nous, feuls pouvons éteindre, 
mais nous né :CQnnQif{bns que 
cela pour êt?e.regrett^s, & c'ejà 
un plaidr qui ijious touche. Vou^ 
rêve^. H eft v«i ^ di;5-:)e , je rêve 
que je connoUidans le monde 
nombre de. femixiçs Sylphides. 
Oh / vraiment , me dit il , com- 
me c'efl à la Cour que nous fai* 
,fons nos plus, grandsxoups , il 
oi-teft.pa* difficile d'y; r«:onnp;trç 
nos traces; mafejtmé ferpblp 
que cette çfpece. de malice nç 
•vous effravie pas tant que ,1a mort 
iur laquelle vous vçqs êtes tan- 
. îl. Fartie . X tôt 
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tôt récriée ; elle a pourtant des 
inconveniens« Je les crains , mais 
je ne puis les éviter. En ne m'ai» 
maAt pas ^ dît le Sylpbe , vous 
n'y gagnerez rren , c eft auifi la 
punition de celles qui nous ré- 
liftent. Eh / grand Dieu , m'é« 
^riai-je y de^uel côté fuïr ? Laif- 
fons tout ce badtnage y re^t le 
'Sylphe. Oh ! affutément nous le 
laîfierons y me récriai-je toute 
effrayée y point de commerce ^ 
M. le Démon: fi vous voulfes 
in'eng^er à vous donner Tim- 
mortalité, il fallait me oacher la 
pervétfité de votre caraâere, & 
lés rffques qui fuivent les enga« 
;emens qu'on prend avec vous. 
~lxplK]ûdttS-noùs y répondit- il 9 
je vois que i^e^t imbu des rê« 
Verîesk}ue le Comte de Gabalii 
a débitées ^ vous croyez que 
Vous pouvèts nous donner i'im- 

mbttaiicéi c'eft-à^ire que vouk 
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faites ce que la nature n'a pa9 
jugé à propos de faire ; je penfe 
encore que félon ce^s belles idées 
vous nous eroyex fournis aux foi«9 
blés lumières de vos fages, &c 
que nous defoendons à leurs 
évocations : quelle apparence ^ 
qu'une eifencefiipérîeurei celle 
de Kliomme ait befoki d'être inf« 
truite par lui , ôc puiflie être for--, 
cée à lui obéir / Pour rknmor-i 
t^lité que vous prétendez pou-* 
voir nous donner / cette imagi-^ 
nation eft encore ridiciile » puif^ 
qu'il efl à préfumer qo'u^ com- 
merce fréquent avec une fubf* 
tance inférieure 9 aviHroitla nô^ 
tre , loin de lui donner de nou-« 
relies forces ; je vois ^ lui répon-t 
dis-je que f^ été trop crédule « 
cnais J6 n^en flûs pas plus difpo-* 
iée à vous aimer y je vous crains : 
ralTurez-^vous , reprit^il ; quant 
à la mort dont je vous al mena« 
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cée , nous n'en venons pas to ii-^ 
jours à cette extrémité ; fouvent 
nous changeons nous-mêmes y &c 
vous pouvez alors rentrer dans 
vos droits; mais nous ne voulons 
pas plus qu'on nous prévienne 
que vous-mêmes quand vous 
êtes engagées j ce font des af- 
frons que vous ne pardonnez 
point j & notre vanité eft auffi 
fenfible que la vôtre. Quant à 
l'autre châtiment ^ à moins que 
vous ne me le demandiez vous^ 
mê me , je vous Tépargncrai : 
Voyez, confultez-vous , con- 
gedîez-moi bien fcrieufementj^ 
ou acceptez les conditions que 
je vous pr^pofe; comment vou* 
lez- vous , répondis-je> que je 
puîffe affurer de ma tendreflè 
quelqu'un que jeheconnois pas^ 
que je n'ai pas vu? je ne déf- 
avoue pas que vous ne me.plaî- 
iîez déjà un peu ; mais il maU 

heu- 
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heureufement vous n'étîezqu'un 
Gnome * 4,^. n'en dîtes point de 
mal j interrompît le Sylphe : il 
eft vrai qu'ils ne font pas d'uûe- 
figure avantageufe ^ maïs ils ne 
laiflent pas de nous dérober bien 
des conquêtes/ ils font parmi 
nous ce que les Financiers font 
parmi les hommes , & ce n'eft 
pas ce que votre fexe confidere 
le moins. Tous les jours même 
ils nous enlèvent nos Sylphides. 
Comment! lui demandai-je , une 
efpeçe aufii: fuperieure que la 
ieur> eft-elle fenfible aux pré* 
fens f oiii^ dit-il ;i elles prennent 
des Gnomes pour donner à leurs 
amans ^ 6c quand ce foin ne les 
obligeroit pas à répandre à la 
paffion de ces cfprits hideux j 
elles font femelles , & par conr 
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féquent capricieufes ^ le change^ 
mène les amufe , & la bizarrerie 
de leur TOÛt eft pour elles un 
plaifir aautant plus touchant 
qu'il peut leur être reproché* 
Mais 9 ma belle Comteflè, ne 
voudrez-yous point me faire des 
queftions plus intereiTances ; 6c 
votre curîofité s'arrêtera- 1- elle 
toujours fur d'auflr petits objets 
que ceux fur lefquels )e l'ai fa* 
tisfatte / ne me permettez-vous 
donc point de me montrer i Ah 
mon Sylphe/ m'écriai-'je ^ que 
je crains votre préfence : que ne 
la fouhaitez^vous / dit- il enfou* 
pirant. Je ne répondis niioî mé« 
me que par un foupîr. En ce mo« 
ment une lueur * extraordinaire 
remplit ma chambre y & je vis 
au cnevet de mon lit le plus bel 
homme i|u'il foit podible d'inui^ 
giner ,'des traits majeftueux y & 
lajuftement ie plus galant, & 

le 
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le plus noble. Sa vue m*étônha , 
maïs ne m'enraya pas. Eh bien , 
dît^il , en fe jettanc à genoux 
devant moi avec un air plein 
d'amour &c de refpeâj eh bien 
charmante Comtefle ^ pour« 
riez- vous me jurer fidélité ? oiii , 
mon cher ^ mon aimable Sylphe 
m'écrîaî-je , )C votts jure une 
•ardeur éternelle ^ je ne redoute 
plus que votre inconftance.Mais 
comment ai-je pu mériter P... 
^otre mépris pour les hommes > 
!& la paffion fecrette que vous 
'aviez pour nous .^ me dÎMl> ont 
déterminé la tntenne ^ elle eft 
x)lus tendre que vous ne penfez ; 
9e pouvoîs vous fufciter un fon» 
ge 9 & me rendre heureux mal-^ 
gré vous; mais je penfe avec 
plus de délicatefTe , & n^ai vbu« 
lu rien devoir qu'à votre cœur» 
Hélas! je montrai peut- être dans 
^e monient trop dç foiblefTe à 

mon 


14* * L*E Sylphe* 

Sylphe , mai« je Tadoroîs ; que 
vous êtes charmant > lui dis- je ^ 
mais que je feroîs malheureu/e 
(i vous n'étiez qu'une iilufion! 
eft il bien yrai que f*. Ah«.. vous 
êtes palpable 1 

J'en étois-ld , Madame, avec 
mon Sylphe , & je ne fçaî ce qui 
ferôît arrivé de mon égarement, 
êc de fes tranfporrs i n ma fem- 
me de chambre qui entra dans 
le moment ne Teut pas effrayé; 
il s'enVola ; je l'ai depuis va[n& 
ment rappelle ^ fon indiiFetence 
pour moi me fait penfer que ce 
n'eft qu une agréable îllufion qui 
s^cû prefcntée à mon efprit^ 
maïs n'eft-il pas dommage quç 
ce ne foîi qu'un fongc? 

ftn de ia féconde &. derniert 
. Fartiep 
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